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PREMIERE PARTIE. 

LE DIRECTOIRE ET LE CONSULAT. 

C'est un homme diJËcile à suivre dans les méan" 
dres de sa vie politique que M. de Talleyrand. . . 
Cette destinée, se présentant toujours différem- 
ment qu'elle ne doit se terminer, a quelque chose 
d'étrange qui surprend, et empêche quelquefois 
d être aussi impartial qu'on le voudrait pour juger 
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2 SALON DE M. DE TALLEYRAND. 

lin homme dont Tesprit est si supérieur et si remar- 
quable d^agrtf ments $ comme homme du monde : 
c'est qu'il est en même temps homme de parti ; on 
ne peut pas les séparer : et si Tun attire , Tautre 
repousse. 

Avant la Révolution, Tabbé de Périgord était 
un abbé mauvais sujet; il faisait partie, à peine 
sorti du séminairi; de âaiiit-5ulpice , de Fétat-ma- 
jor religieux de Tarchevéque de Reims. On sait que 
cette troupe d'abbés était la plus élégante et la plus 
-recherchée parmi tous les jeunes gens qui prenaient 
le parti de la âarrièrô eodésiflstiqu^ '• L'abbé de 
Périgord ne fit faute à sa renommée, et sa conduite 
répondit {larikit^mefit k ce que lêe attires avaient 
annoncé. Mais M. de Talleyrand , dès cette époque, 
annonçait , lui, un homme supérieur à tout ce qui 
Tentourait... Et cette universalité dans les goûts, 
cette facilité dans tout ce qu'il faisait, prouvaient 
par avance qu'il serait un des hommes les plus dis- 
tingués de son temps. 

Il avait une charmante figure i ses traits étaient 
fins , et cela même remarquablement : chose éton- 
nante , car SI physionomie n'est nullement active 

* Les abbés les plos distingués de cette troupe élégante 
étaient les abbés de Saint-Albin et de Saint^Phar , l'abbé de 
Damas, Pabbé de Goucj , Tabbé de Périgord, Pabbé de La- 
geard , Pabbé de Montesquiou. 
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dans son 6i[pt*essidn , et pourtant Hen n'est plds 
incisif que le regard de ses yeux presque àtofles , 
lorsqu'ils s'attachent sur TOtis aved une expression 
railleuse... Aimant vivetoent le plaisir, il trou- 
tdltle temps de tout accorder ; et Ifes matières sé- 
rieuses dont il s'occupa très-jeune encore prouvent 
qu'il ne passait pas ses journées à dormir , s'il pas- 
sait ses nilits au jeu ou à soiiper avec des per^ 
sônties joyeuses... 

Sa force était , dit-on , une chose miraculeuse ) 
il passait quelquefois deux et trois nuits de suite 
sans dormir; il lui fallait paraître lé quatrième jout 
ftu matin ared toutes ses facultés sérieuses ^ eh bieti ! 
il dormait une heure après avoir pris un bain ^ 6t 
paraissait aussi dispos de corps et d'esprit que s'il 
sortait d'une retraite de six semaines à là Trappei 
Une paiticularité qui tient à lui, c'est qu'avec 
Cette force vraiment rare ^ il n'en avait pas la tûùin^ 
dre apparence t il avait même plutâft délie d'une 
jeune fille... , et son visage rose et blanc ne révé- 
lait eti aucune sorte Iju il n'en fât pas ilne. Jamais 
M. de Ttdleyrand n'a fait sa barbe , et Cela par tlflë 
bonne raison : c'est qu'il n'en a pas , et n'en a ja^^ 
mais eu ; il aurait pu , à vingt ans ^ jouer parikitâ- 
ment le rôle de Faubks^ Et , en y pensant bien y 
je croirais peut-être que Louvel a connu M. l'abbé 
de Përigord , et beaucoup de ciroonstanoeè^ de sa 
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vie de jeune homme. Voici un fait qu'ils est , je 
CF0ÎS9 bon de conserver. Je pense que M. de Tal- 
lejrand ne Fa pas oublie. . 

Lorsque les jeunes abbés de qualité étaient au 
séminaire de Saint-Sulpice, ils avaient en Sorbonne 
un ecclésiastique copime répétiteur^ ou pour une 
fonction à peu près semblable. Son nom , je ne Tai 
pas oublié 9 je ne Tai jamais su. Xe'ne connais que 
son surnom y il s'appelait la grande Catau. 
Pourquoi ? Voilà ce que je ne sais pas. Ce qui est 
certain 9 c'est que tous les jeunes abbés Tappe* 
laient ainsi. Un jour, cet homme , plus animé par 
ce qu'il savait probablement , et par ses propres 
sentîmejkits , se laissa emporter à une vive allocu« 
tiôn en présence de huit ou dix de ces jeunes tê- 
tes destinées à porter la mitre et peut-être la tiare. 
C'était d'abord M. de Talleyrand ; puis l'abbé de 
Damas ; l'abbé de Montesquipu , l'abbé de Saint- 
Phar, l'abl^ de Saint-Âlbin, l'abbé de La- 
geard, etc., etc. 

— Oh ! s!écriait-il dans un moment d'exalta- 
tion, oh! mon Dieu!... qu'est-ce donc que je 
vois dans ceux de tes serviteurs destinés à faire 
aimer ta loi!... que vois-je parmi eux... là- 
bas dans cet angle obscur', parmi ceux destinés 

' Cet joonei séminaristes se mettaient dans cet angle. 
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un jour à porter peut-éfre U couronne de saint 
Pierre, mais sûrement la mitre épiscopale... que 
vois-je?... des hommes portant et propageant les 
vices du siècle parmi le clergë , parmi les serviteurs 
de Dieu ! . . . Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! que de- 
viendra donc votre sainte religion?... 

La grande Catau était une personne de grand 
jugement et d'un esprit très-supérieur. 

Quelques années plus tard, un autre homme 
apostrophait M. de Talleyrand d'une manière en- 
core plus directe. Cet homme était M. de Lautrec, 
lieutenant-général , ayant une jambe de bois et le 
droit de parler au nom du pays. Il avait été de plus 
ami du père de M. de Talleyrand. 

— Monsieur, lui dit-il le premier' jour, à 
r Assemblée Constituante , lorsque M. de Talley- 
rand passait devant le vieillard mutilé pour aller 
au, côté gauche , où il siégeait ; Mopsiéur , si 
M. votre père vivait , il vous mettrait les bras 
comme nous avons les jambes. 

M. de Lautréc était un homme ayant le droit de 
parler ainsi. 

Aimant la vie du monde d'autrefois, et telle que 
pouvait l'avoir un homme de sa condition et de sa 

où ils pouvaient probablement^ rire et causer plus libre- 
ment. 
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' qualité ^ aimant avec passion les femmes,- le jeu, 
e( tout ce qui constituait alors un homme k la mode, 
ce fut ainsi (jue 1789 trouva M,' de Talleyrand. Il 
étaif: trop habile pour ne pas coinprendre que le 
vieil édifice croulerait peut-être bientôt : car il était 
violemment ébranlé. Aussi, une fois aux États- 
Généraux, prit-il le parti qui devait triompher. 
Les bénéfices dont il jouissait lui devaient être en- 
levés par la force des événements 5 et , selon lui- 
même, il convenait mieux de les abandonner le 
premier (je dis toujours pe^/^-^/rc ). Sa conduite 
aux États-Généraux fut conséquente 5 elle le fut 
encore lorsqu'il se sépara pour faire partie de l'As- 
semblée lors de l'affaire du Jeu d^ Paume... ^ mais 
elle fut grande et belle lorsqu'étant évêque d'Autun 
il entra à l'Assemblée Constituante '. Il fut con- 
stamment très-brillant dans cette nouvelle carrière, 
et se signala avec un courage qu'en vérité on ne 
demande aux prêtres qu^ pour le martyre : il proposa 
lui-même l'abolition des dîmes du clergé, démontra 
la nullité des mandats impératifs , et , une fois au 
Comité de constitution, il se montra plus véhément 
cent fois qu'aucun de ceux qui en faisaient partie 
avec lui. Un fait assez remarquable dans la vie de 

* Je n'aime pas M. de TaUeyrand parce qu'il a fait une ac- 
tiai^ dout la Fcj^ce doit tpujQi|r# pqftsv le i^v^', imis j« 
iuis juste envers lui et dis la Térité. 



M- 4^ TalIeyrsiDd» c'est qa^ Tëpoque qui en est la 
plus importante cis^ns Tintërét du pays est sa car-^ 
rière administrative ; et c'est la moins connue prë« 
çisëm^nt Ce tçmps, déjà bien loin pour nous, qui ne 
regardons jamais au-delà dçs jours tout près de noosi 
est rempli de travaux importants. Avec la même 
vérité , on peut loi|dr la conduite de M, de Tal^ 
leyrand i lorsqv^'il demanda que les biens du clergé 
fussent employés au sQ^lagement du Trésor, alors 
tellement eu souffrance , qu'on fut obligé de créer 
un papier-monnaie. M. de Talleyrand , en deman-^ 
dant que les biens dq clergé fussent ainsi aliénés , 
faisait , certes , une belle et grande action » puisque 
s.es bénéfices étaient son unique fortupe* C'est une 
résolution noble et grande ; et l'abbé Afaury ' ne fut. 
pas juste envçra lui en l'attaquant comme il le fit. 
^. de Talleyrand provoquait une grande mesure 
qui pouvait sauver ou tout au moins aider à sau« 
yer le pays , si elle eût été appliqué^ dix ans plus 
tôt àsesbesoinSf -^ C'est donc une vérité incojntesta* 
Ue que M. de Tal|eyrand fut utile à la France , et 
surtout voulut l'être ^ mais le torrent l'emporta. 
On dit avec raison que l'Assemblée Consti- 

* L'abbé Maury n'avait d'inflqeiicp s^r les affitires qoVm-t 
W^ <B'U ^^t ^ ^ tribvnç pour arrêter qoelqufifQis lefl 
^smf^ lorsqu'ils allaient trop vit^ § maiii dii r^t?, il a^lil 
rien. 
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tuante renfermait plus de talents et d'hommes 
d'esprit que la France n'en avait jamais vu ras- 
semblés en un même lieu. M. de Talleyrand, quel 
que fût celui qui s'opposait à lui , paraissait tou- 
jours dans une attitude convenable et forte , et il 
est h remarquer que le côté gauche dont il faisait 

• 

partie était formé des hommes les^plus habiles de 
1 Assemblée... à quelques exceptions près qui se 
trouvaient au côté droit. L'abbé Maury, orateur à la 
Bossuet, se laissait emporter par la colère quelque- 
fois, commele grand homme de Meaux \ cette colère 
l'aveuglait souvent, et alors il était inférieur à 
celui qui était en face de lui. C'est dans une cir- 
constance semblable que M. de Talleyrand fut in- 
justement attaqué par lui, lorsque, voulant préve- 
nir des abus, il provoqua le décret qui ordonnait 
de mettre les scellés et de faire l'inventaire des 
effets mobiliers et immobiliers du clergé... Ces 
deux hommes ont été peut-être plus opposés l'un 
à l'autre que Mirabeau et Maury, et pourtant oii 
ne parle que d'eux. U faut avoir étudié à fond 

• 

' L'abbé Maury sontiat la légitimité des biens daidergé, et 
il avait raison ; il disait que les abbayes avaient plus fait défri- 
cher de biens autour de leur habitation que pas un châte* 
lain ; mais il ne fallait pas voir le droit dans ce moment de 
tempête : il fallait aller au-devant de la spoliation forcée 
qui desfcUt avoir lieu, pour empêcher qu'elle ne fut entière. 
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cette époque pour savoir la vë rite des choses. Mi- 
rabeau parlait beaucoup et bien ; M. de Talley- 
rand parlait peu et mal... c'est-à-dire qu'il n'avait 
pas cette voix de tribune , cet accent du forum 
qu'avaient Mirabeau et l'àbbë Maury 5 l'abbë Maury 
surtout, qu'oa entendait bien autrement que l'ëvê- 
que d'Autun , lorsqu'en pleine tribune il le signa- 
lait comme le €(vàî ài^X agiotage qui perdait, di« 
sait-il, les finances de la France plus que tout le 
reste.:. Dans cette lutte qui devint presquune 
dispute personnelle , l'abbé Maury fut souvent in- 
jurieux pour l'évêque d'Aulun. Ce fut particuliè- 
meïit en défendant tous les anciens droits du 
clergé et de la noblesse que l'abbé Maui-^ fit au- 
tant de briiit. Il combattait pour un parti qui ex- 
pirait, mais qui était encore nombreux, et re- 
gardait comme une tradition inviolable toutes 
les erreurs de l'ignorance , toutes les prétentions 
de l'avarice. M. de Talleyrand, quoiqu'il appar- 
tînt à cette caste qu'on attaquait, avait reçu la lu- 
mière hâtée par la civilisation \ et plus éclairé que 
ses pairs j il s'était rangé du côté des opprimés 

qui réclamaient leurs droits Il devait avoir 

raison. 

Un jour que je raisonnais sur celte question 
avec le cardinal, il me dit ; 

—- £&t-ce que vous croyez aussi que la noblesse 



i 
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q^i se sépara de ses frères au Jeu 4e Paviniç était 
dç bonne foi tout entière ? 

-"-Pourquoi non ?.., $ans doute, je le crois. 

rrf> Eh bien ! vous vous trompez! cçtte bonne foi 
UQ fut pas générale , et d^ns la plupart des grandi 
^sipigneurs qui firent le pren^ier no)7£(u de TAssem^ 
blée Constituante , }e plus gr^nd nonibr^ voulait 
abaisser la puissance royale pour reconquérir cette 
autre puissance que Richelieu avait qu détruire. 
Crojr^z-uioij un Montmareney se rappellera tou- 
jours qu'un Montmorency épousa, la veuve de 
liOuis-^le-Gros \ et Ceinte pensée ne lui fera pas 
venir cellç de se faire S^ns- Culotte. Le despo'^ 
i tisme aristocratique était là , tout prêt à saisir les 
rênes aussitôt que la main du Roi les aurait laissée» 
échapper,,. Les insensés ne voyaieqt pas qu'à côté 
d*eu?^ était un tigre qui , dans sa gueule béante , 
devait eugloutir et noblesse et royauté.. • 

Gen*est pas ainsi que pensaient plusieurs bomuies 
qui, tout en ayant la possibilité devoir, neyour- 
Iflient rien apprendre du vocabulaire qui contepait 
|e uo|u de leurs nouveaux devoirs envers le souve^ 
r^iq { c*çst ainm qu'était M. le maréchal de Mailly • 

' AdéU^de de Savoie, fille d'Hambert anx blanches mains : 
ce sgnt les États du royanme qui ordonnèrent ce mariage, 
pour donner un appui au jeune m» diê U président des 
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La figure de cet lM)inm6 m'appfuralt , en ce mo- 
ment, lorsque je parle d'honneur et de gloire , et 
eJle est demeurée silencieuse lorsque je parlais des 
victimes de Robespierre... Pourquoi cela?... C'est 
qu'un être aussi honorable n'est jgmnis victime^»* 
Il ne meurt pas... et son nom lui snrvit pour pro« 
clamer le héros , l'homme de la gloire et nmi 
l'homme du supplice *. 

' On a beaucoup parlé du maréchal de MaiUj, mais pas assez, 
selon moi. Je veax réparer cette négligence ; son nom, d'ail- 
leurs, n'est pas déplacé dans un écrit relatif à M. de 
Talleyrand : mademoiselle de Périgord , cousine germaine 
de M. de Talleyrand, était madame de Mailly *. 

Tout ce que l'histoire du temps et les Mémoires nous rap- 
portent de la cour de Louis XIY, et de l'époque de la che- 
valerie, se retrouve dans le maréchal de M aillj. 

Né en 1708, il avait passé sa jeunesse avec les hom- 
mes les phis distingués de la cour de Louis JLlV. Il fit 
ses premières armes en Allemagne, sous le maréchal de Ber- 
wick et des officiers supérieurs choisis et élevés en grade 
par Louis XIY lui-même. Il reste encore beaucoup de per- 
sonnes qui ont pu juger de la différence des manières dans 
les hommes de la Régence et ceux de Louis XYI dans la so- 
ciété, et elles peuvent dire qu'en effet la différence était 
grande. Le cardinal de Luynes, le maréchal de Groï , le duc 
de Richelieu , ont été connus par nos pères , et nous savons 

« 

* Celle qoe la ^ine aimait tant, H qui avait éU sa dame 
d'aïQHr^s QUe du wmUt d» FérîgQid» fvèrs 4a IMfAtvéqnn de 
Reims , elle était hjile-fiile du maréohd. ' . ..'//. 
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Aussitôt après que M. de Tij^eyrand eut prêté 
le serment civique et religieux, le maréchal de 
Mailly ne le voulut plus voir. 

« 

par eux comme la vie était douce et facile avec de telles per- 
sonnes. Comme les relations étaient gracieuses ! l'existence 
était du bonheur alors. 

M. de MaiMy avait toutes les idées du temps de Louis XIY ; 
il voulak que tout le monjle fût heureux , mais il avait hor- 
reur du mélange des classes. C'est ainsi que lorsqu'il alla gou- 
verner le Roussillon (où sa mémoire est encore adorée), il ne 
voulut pas favoriser les académies; mais, en revanche, il 
donna des chaires d'enseignement dans les Universités. Dans 
le même temps, il fondait des hôpitaux , il ouvn^tle portée 
Pori'Vendtes pour le peuple du Roussillon; et il établissait 
des manufactures, des foires, en demandant chaque année, 
qu'on soulageât le peuple de ses taxes. 

M. de Mailly avait un haut respect pour la noblesse ; U ai- 
mait à racontei:. qu'il descendait d'Anselme de Maîlly, tuteur 
des comtes de Flandre , qui commandait les troupes de la 
reine Richilde en 1070. Marié trois fois, il ne voulut jamais 
8*allier qu'à de grandes familles; sa demiàre femme était made- 
moiselle de Narbonne-Pelet^. Il voulut connaître à fond l'his- 
toire de la famille de Ntrbonne , et fut charmé d'apprendre 
qu'elle était excjellen te, et digne vraiment de ceux qui avaient 
été souverains de la ville de Marbonne par la grâce de Dieu. 
Il fut très-content de la réponse que fit M. de Narbonne an 

^ fl y a plusieurs Nari>onne : Narbonne-Pelet, Narbonne-Lara 
et Narbonne%itzlar. C'était de ees dentiers que venait madame 
la dùchosie de Ghevreuse. 
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M. de TaUeyraii , aa reste , ne pat qa'en être 
flatte; car le blâme d'un parti est Tëloge du jparti 
qu'il a suivi, et comme il ne s*e8t junais repenti de 

Boiylorsqne celai«ci lai demanda, astez ridicolement» an rettes 

— M. de Narbonne, êles^vous Pelet ? 

♦ 

— Oui, Sire... 
-—Et comment? 

— Comme Votre Majesté est Capet 

Lorsqu^en 1770, le clergé fit de» remontrances au tVoi sur 
les écrits * philosophiques , le maréchal de Maiily dit à un 
homme de ma connaissance : « La France aura une révolution 
plus sanglante que celle de l'Angleterre et de l'Allemagne. 
Mais sachez , monsieur , ajouta-t-il , que si jamais l'esprit du 
temps nous conduit à la nécessité de défendre le trône , nou^ 
mourrons tous avant le Roi !... » 

L'époque prévue approchait à grands pas ; et lorsque le 
premier prince du sang eut donné l'exemple à la noblesse , 

• 

et que toute cette noblesse, soit d'action , soit de parole, eut 
laissé attaquer son principe vital , que la métaphysique du 
temps eut bien dii>isé sans classer, quand la jalousie et l'es- 

• • • » 

prit d'égalité, amenés tous deux par le despotisme, eut ren- 
versé , confondu cette suite de dignités qui formaient et 
constituaient une grande monarchie, quand le maréchal de 
Mailly fut obligé d'ôter de son hôtel les armoiries si belles 
de sa famille : 
Mogne gui vonra , 

Alors il dit : , 

« On a peut-être mal fait, à Versailles , de trop peser sur 

* Tai iiarlé de ce fait dans mon Salon de rarvhavéqué de 
Parif, Christophe de Béaamont. / 



14 SàLOIV OB M. Dl TALUBTRAKD. 

M qu'il a fiiît , il a dû être htereux au blâmb de 
M. de MaiUy '. 
Mi de Tall^raiid demeura oraMamment datië le 

celte clàtôé qui triompiië àtfjourd^liui. Le cœur iéê t^rançàis 
est fier» sensible et pèii ëndutant ; oii 1% htiiniliéy il l'a senti, 
et il est demeuré viodicatif et ulcéré. Mais 11 ]r à danâ la na- 
tion française quelque chose de grand qûè lëè insurgés ne 
savent pas faire (gouVël^ër). Le tiel*s-étai a t'ëiltëtsé un 
hefat-etlx régîttië , ihalà celui qtt'il lui â donfaé le i'ëniréi'Séhi , 
tst^ lësPratleais sdnt Attffs et industriëUi; et, dans dit âd8, 
touft veri'ëii qtië la iiicnarthië se rèlèterà }ilus fbrté et pluâ 
gtorkriise. u 

M. éë Mtfilly hë s'est tf otn|$é que de dëux âiis dans leé 
éâlétll». 

M. de MaiUy ne Toulut jamais éiftigi'èr { 41 était contf ë tiettë 
Éttestirë, qui, eh effet, laissdleRdisatis défeiiâeurs... l'éHii- 
grfttion eh Afigleterl-e stirtout lui semblait une infarhié. Ce 
ftit le Mot dont ii se servit. 

"— QUafad la ftëiHë était paiséiinte , disait le mat'éclial , 
rAnglëtcrre punissait lé lord Gordon qui répandait des li- 
belles contre elle. Là Heine est inalheureusë : èh i>îen f 
tflà Jâiâé de Lafiiothe , fouettée et mafquie par k main du 
bOurrëàu, tend publiquement à Londres d'intimes écrite 
suif li reine de Fraûce! Elle est accueillie h Londres I elle 
y est bien vue / . . . Elle! . . . madame de Lamothe ! 

M. deMailly avait raison. 

Louis Xyi avait pour le maréchal de Mailly une profonde 

' Ceci 60t un peu paradoxal; Biais e'est toutes que je puis 
trouver de mieux pour excuser M. de TàUeyratfd^ 



parti de la Kdnditioa ^ et lé j#âr de là fkmettsë 
fëdëfation il dit la nlesfië au Gbattip-dë'MftrsM» Le 
elergë non^conàtitutidnael fui doubleitietil édhtfè 

sente pour un sajet. Aussi ce fut lui qtii ftit thsifgé dé Isl dé^. 
hûêe des lîdtM da Ifôt^ $ lefftq[âè le ktô ftit àVerti qtié les 
Anglais ^ profitant des ti^ublèi du rojf&t^mé , devaiéfnt ihît^ 
ttHedftioefiiUi ea Ffadeen. Le ^tMttièi^géîiëi'Âl du inal*éëkâl 
éttit à Abbctille ( 11 ettlÉffiaedâit dej^s Moùfltmtii Jus^^à 
AttaïK^eSt 

La ttuu^édial d« Mâllljr avait tfftè jgtàHiéé éstUtaë ^i" dné 
baate et belle nalsiatitiei Lonqa'U fui iuminlé tàâi-ééhal i il 
eboiràt p(rar ses aides de aaïap dei hamadis teiSir^vablë» dé 
ca côté : le premier était M/ de Tdrelli^ dei Domtcs de Gttâ»' 
talla» maitoit afidaniie» alliée à laFNfioei ae dae de Wiimifi-» 
berg al aux prinoeld'Bsie > le seeond était Mi d'Aubuâsèft dé la 
Feoifiade^ ambassadeur à Plare&ëe et A Ifapleé sèu» VEm^ 
pifB f et abambellan de Hapeléou : M de tfe« Éïeitt araii été 
' grafid^ttaUfe de Rhade»^ le ^oiiièaae éUit le dtiéiàiHr de 
Saint-Simon , deseenâaat de» ancientf oomtéÉf dé y^^mtA^ 
daiSé 

Peu de teoipé aprèê^ le ftei |iaffit t>eàr Méûtihéây. Ce M 
alors que la tieblesse deaaa le 60ti{> tiiori^ k sa pofiftibii 
dans l'État \ tant rétat-tta]or de Fai'iftée passa I FAlsedibléé 
Natiosala, les Liaecauft^ MoatBieréïMijr , Ghdseol, iPtiit*- 
lin, Sillery, Castdlaney dé Lttj^aés , Bi^on , latotnr-Mate'- 
bonrig^ lAisfgnaiiy CttUoit, Orastfêl / Rdébégade , Bats, 
Lafayette , Montesquiou , Menou, Beauharnais , ïMlùn ^ Lâ«> 
metb^ etc. 

Tous ces âoms vinrent à la btf re de I^AsMBiUée I La ne* 
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lui... JL'âbbé Maury Fattaqua avec d'autant plus 
dé colère que, Mirabeau étant mort, il n^avait plus 
de quoi occuper assez. directement sa bilieuse co- 

blesse de France à la.barre de FAssemblée !..* -dès lors, il n'y 
avait plus de monarchie. 

Le maréclial de Mailly se. conduisit alors comitoe on devait 
présumer qu'il le ferait. Lorsqu'il t;// toute la cour de France 
à la barre , lorsqu'un événement aussi inouï , aussi scanda* 
leux, eut prouvé que la royauté, était morte en France, le ma- 
rédial de Mailly fit voir qu'il y avait encore un représentant 
des anciens serviteurs de saint Louis. U envoya au Roi sa dé- 
mission de toute» ses ..charges, et lui apprit que, dans sa 
monarchie expirante, il y avait encore quelques palpitations 
d'honneur, et que les vieilles maximes étaient moins versa- 
tiles que les emplois militaires n'étaient amovibles. 

Quand je vois cette figure du maréchal, âgé alors àt 
83 ans, représentant à lui seul la mpnarchie française de 
saint Louis , 8e François I^ et de. Henri IV, je suis d'abord 
attendrie, et puis mon cœur est rempli d'un sentiment pro*- * 
fond d'exaltation: et. de généreuse admiration ! 

Il ne restait plus à l'ancienne France qu'un petit nombre 
de fapiilles fidëles, et la;monarc^e' constitntionneUe elle* 
mâme n'avait plus que des lambeaux ^ déchirés par les fac« 
tions; les haines avaient consommé ce que la confiante igno- 
rance avait commencé. On appelait la seconde monarchie 
la monarchie des Feuillants^ comme en Angleterre ils avaient 
donié un surnom ridicule à leur Parlement avant la mort 
4e Charles I^»*. 

C'est ainsi qu'on arriva au 10 août. A minuit, le 9, le 
tocsin sonna \ Mandat, qui voulait défendre le Roi, fut mas- 
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1ère... Un jour il attaqua M. de Talleyrand, 
comme chef de l'agiotage qui avait un mono- 
pole impudemment établi dans Paris... M. de Tal- 

sacré à la Commune et son corps jeté à l'eaa. Le maréchal 
de Maillj, apprenant que le Roi était sans défense; acconrut 
aux Tuiieriesy se mit au milieu de sept à huit cents gentils- 
hommes v^nns dans le même dessein que Ini , et jura aY$p 
eux de mourir en défendant la famille royale. Le Roi passa 
la nevue , et confia la défense des Tuileries au maréchal. Ce 
fut alors que la Reihè, prenant un pistolet à la ceinture 
de Backmanny le donna au Roi en lui disant : Monsieur^ 
'voilà le moment de vous montrer, M. de Mailiy salua le Roi 
de son épée, et lui dit : Sire , nous voulons relever le tHhtè 
ou mourir à vos côtés /... 

Le Roi se couvre, tire son é[)ée, et jure de demeurer avec 
eux. Mais Rœderer enti|iîne le Roi à l'Assemblée; tout est 
fini, il n'y a plus de i^oi de France. 

Quelques nobles suivent le Roi; d'autres se retirent..... 
ce qui reste demande les ordres de M. de MUlUiy. Que pou- 
vait-il Êdre ? les canonniers étaient passés aux fédérés !... il 
ne lui reste plus que la gendarmerie, commandée par Rai- 
mond. 

— - Vivent les grenadiers firançais ! s'écrie le vieillard. -^ 
Yive mon général ! répondent les grenadiers. 

M. d'Affri , commandant des Suisses , avait répondu à la 
Reine que des Suisses ne pouvaient tirer sur des Français, et 
s'étaitretiré. Backmann et Zimmermann l'avaient remplacé. . . 
On connaît le détail de cette horrible journée. Le Roi en- 
voya l'ordre aux Suisses de ne plus tirer, par M. d'Hervilly ; 
l'ordre ne pnt parvenir au milieu du carnage et des malheurs 
VI. :^ . 
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leyrand, qui voulait bien s'occuper de la chose pu- 
blique, mais en repos pour lui-même , comprit ce- 
pendant qu'un peu de tolérance dans le sens in- 

qui commençaient ainsi la République , dont c'était le pre- 
mier jour!... 

Le maréchal , perdu dans cette foule qui combattait pour 
ainsi dire corps à corps, vit tuer à ses côtés M. de Pomard , 
^«ntilhomme qui était son aide de camp. Le noble vieillard, 
l'épée à la main, combattait toujours néanmoins comme un 
jeune homme plein d'ardeur j un homme lève sur lui un 
sabre rouge de sang et allait le tuer , le maréchal pose avec 
calme la main sur le bras de cet homme et se nomme ; à 
l'aspect de cette figure vénérable , de ces cheveux blancs , 
de cet homme revêtu du cordon bleu et de ces insignes 
dont l'éclat imposait encore, le fédéré laisse tomber son 
sabre ; puis , ordonnant tout bas au maréchal de se taire et 
de le suivre , il le maltraite , et , tout en l'entraînant , lui 
arrache son cordon bleu qui est toujours un honneur , mais 
t^ussi UA signe de proscription... C'est ainsi que le ma- 
réchal iut conduit à son hôtel... le nom de cet homme est 
demeuré inconnu... alors une action généreuse était un 
crime!... 

Deux jours après , le maréchal fut dénoncé et conduit à sa 
section. Ses nobles réponses, ses cheveux blancs et ses qua- 
tre-vingt-trois ans firent impression sur les monstres de 93 , 
qui alors ■ n'étaient encore qu'au berceau !... Il échappa , et 
se retira avec la maréchale , toute jeune alors , dans le dé- 
partement du Pas-de-Calais. Là , André du Mont , altéré du 
sang des royalistes en 93 , comme il le fut en 94 de celui des 
républicains, le fit jeter en prison j la maréchale ne le quitta 
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verse serait une bonne chose... H s' éleva contre 
riémissiof^ des deux milliards d'assignats qu'on 
voulait créer et mettre en émission pour éteindre 
la dette publique ; mais le cardinal ne lui donna 
pas la joie de pouvoir se vanter d une. mesure sage 
et modérée... Il fit de grandes railleries sur ces 
deux milliards : 

— A quoi bon ! disait-il... puisque la dette est 
de sept milliards ?... 

M. de TaUeyrand, incapable de lutter contre un 
tel homme avec sa voix douce et sa figure toute 
féminine, se conlA|ait de lui répondre de ces 
mots piquants donr au reste , quinze ans plas 
tard, le cardinal n'avait pas encore perdu le sou- 
venir. . . 

pas... Joseph Lebon, qui saccéda à André du Mont , fut assez 
cannibale pour envoyer à l'ëchafaud un homme aussi vënëraihfe 
pkr son âge que respectable par sa chevaleresqtle loyauté. 
Bo approchant de rëoha&ud , sa tête se releva^ jimf aère 
qae jamais elle ne PaVait été devant l'ennevai. 

— YiVB Li Roi ! s'écria-t-iL... je le dis comme mes ancê- 
tres! 

Sa malheureuse femme était enceinte en 1792 , et mit an 
monde, cette même année*, le fils** qui devait transmettre' à 
cette époque le beau nom de son père. 

* Le a6 septembre. 

** Adrien- Attga9tin-Amalric deMaiily, né en 179a, et nomme 
élève de Saint-Cyr, par l'Empereur, en 1808 ou 1809. 
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Ce fut alors que M. de Talleyrand fut nomme 
exécuteur testamentaire de Mirabeau... Déjà 
membre du département de Paris, ce qui le rap- 
prochait beaucoup de Manuel et d'une foule d'au- 
tres noms qui appartenaient à la Révolution la plus 
intime de cette époque, M. de Talleyrand fiit dès 
lors classé par ses anciens pairs dans la" partie 
mauvaise de la Révolution... Il n'en était rien... 

% 

M. de Talleyrand , comme bien d'autres, avait été 
. entraîné le premier jour dans une route où le pied 
glissait aisément et où le retour ,jcomme le temps 
d'arrêt, est également impossible •, mais il avait un 
moyen, il l'employa : ie fut A quitter la France ; 
il sollicita de'faire partie de l'ambassade de Lon- 
dres 5 il eut, dit-on, une mission particulière rela- 
tive, ainsi qu'on le crut, à l'établissement des deux 
Chambres. M. de Chauvelin était notre ambassa- 
deur à Londres '. Pitt était alors au ministère. 

M. de Talleyrand avait fui la France, parce 
cpi'on s'y méfiait de son civisme. —En Angleterriet 
il fut en butte«aux soupçons de la plus intime mal- 
veillance, parce qu'on le crut jacobin. Ribbes, de 
la Chambre des Communes , le présenta comme at- 
taché au parti d'Orléans... Ainsi M. de Talleyrand 

' On verra dans la suite que cette mission fat aussi singu- 
lièrement donnée que remplie. Je vais rapporter tout à 
' l'heure nné lettre de M. de Chauvelin qui la dément. 
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n'était ni royaliste pour les royalistes, ni républi- 
cain pour les hommes nouveaux , ni enfin quelque 
chose... En France , il fui compromis par ratTairc 
d'Achille Viard^ et cité par Chabot, qui ne Fai- 
mait pas , il somma Roland, alors au tninistèrede 
rintérieur , de le justifier siirdè rapport avec lui... 
Roland répondit', mais de manière à ne montrer 
aucune sympathie pour M. de Talleyrand. Aucun 
parti ne Fadoptait franchement. Cest alors qu'il 
alla en Amérique. Contraint de quitter l'Anglo- 
tene, effrayé des désordres qui se commettaient eu 
France, il chercha un lieu où le retentissement de 
la tourmente révolutionnaire n'eût pas pénétré. On 
était alors en 1 794 : il se rendit aux Etats-Unis ; c'est 
delà qu'il sollicita sa rentrée enFrance. Les jours de 
sang étaient passés , et remplacés par des jours , si- 
non plus glorieux , au moins plus paisibles. M. de 
Talleyrand fit demander sa radiation par quelques 
femmes dont il était fort aimé, et surtout madame 
de Staël, et il fiit rappelé. Cela devait être sous un 
gouvernement comme celui du Directoire. Il y a 
plus: il fut ministre, et eut le portefeuille des 
Affaires étrangères. 

Je viens de donner presqu'une biographie de 
M. de Talleyrand -, c'est que pour.arriver à lui à 
cette époque , si différente de celle où il avait passé 
sa vie , il fallait le montrer , non pas ce qu'il était 
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(car qui peut dire ce qu'il fut , ce qu il est , et ce 
qu* il sera !), mais son attitude dans le monde, sous 
le Directoire. . . 

Cette attitude fut ce qu'elle eût été sous le car- 
dinal de Fleury , si M. de Talleyrand fût né qua- 
rante ans plus tôt \ celle de Thomme le plus spi- 
rituel de la société. Il connaissait le Directoire , le 
méprisait , et ne croyant plus (s'il est vrai qu'il y ait 
jamais cru ) à cette belle liberté régénératrice qui 
avait assuré ses premiers pas dans la carrière poli- 
tique révolutionnaire, il se conduisit en consé- 
quence de cette nouvelle croyance. Dans la façon 
tout énigmatique dont il se pose, M. de Talleyrand 
donne peu de prise à ceux qui sont chargés , par 
goût ou par toute autre cause , d'écrire sur lui; il 
est lui-même un être à part... , il étonne, inté- 
resse parce qu*il amuse , mais n'attache jamais. 
Peu susceptible d'une sérieuse occupation , riant 
de tout avec cette amère ironie qui grimace en vou- 
lant sourire , M. de Talleyrand revint en France 
parce que l'Amérique l'ennuyait , et que dans le' 
reste de l'Europe on ne voulait pas de lui : en 
Angleterre, M. Pittle disait jacobin; en Allemagne, 
op ne l'aim'ait pas mieux : l'Italie n*était plus son 
&it. Quant à l'Espagne , un és^êqué excommunié 
jurait été rôti' comme un marron en 179S, et ce 
cas était celui de M. de Talleyrand à l'époque dont 
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je parle... Le Pape l'avait excommunié en 1791 ', 
à peu près à la mort de Mirabeau. 

On le rappela donc j et , en arrivant en France, 
il trouva partout de l'intërék pour lui , bien qu'il 
ne fût pas aimé.. C'est qu'il y avait des femmes qui 
se mêlaient de ses affaires. . . -, il les avait si bien 
servies dans sa jeunesse , qu'elles lui devaient leur 
secours... 

Le général Lamothe, alors colonel et fort bien vu 
au Directoire (ce qui ne fut pas plus tard), lui 
servit d'introducteur le jour où il se présenta au 
Luxembourg. Je ne me rappelle plus qui en était 
alors le président... Lamothe était avec M. de Tal- 
leyrand , à qui il donnait le bras, parce qu'o^ sait 
que M. de Talleyrand n'a pas la démarche très- 
sûre ^ il s'appuyait dtldc , d'un côté , sur le bras de 
Lamothe , et , de l'autre ; sur sa canne en forme de 
béquille , ou sa béquille en forme de canne , et ils 
cheminaient ainsi dans les vastes salles du palais di- . 
rectorial , lorsque, arrivés dans le salon qui précé- 
dait celui du citojren présidant, l'huissier de 
la Chambre vint prendre la canne de M. de Talley- 
rand... Cette canne ou cette béquille était trop 
nécessaire à son maître pour qu'il s'en dessaisît 5 

* C'est un fait qui est peu counu et positif que celui de 
cette excommunication. 
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l'évêque la retint co(ïime il Taurait fait de sa 
crosse: JXidiéVhmssiev ^vait des ordres. 

— Je ne puis laisser cette canne au citoyen , 
dit-il. ' ^ 

Monsieur de Talleyrand Tabandonna... 

— ^ Mon cher, dit-il à M. Lamothe , il me parait 
que votre nouveau gouvernement a terriblement 
peur des coups de bâton... 

Et cda fut dit avec cet air impertinemment in- 
soucieux qu'il a toujours, et qui à lui seul est toute 
une injure quand il n'aime pas quelqu'un. 

Madame de Staël Taimait fort déjà qu encore à 
cette époque, je ne sais pas bien lequel des deux ^ 
son esprit actif et brillantdevaitpourtant trouver un 
grand mécompte dans cette positisfitéloxjL\.e sèche et 
toute personnelle \ mais, avec elle, Fesprit avait rai- 
son sur TOUT. Son âme se reflétait alors sur celle de 
l'autre , et lui communiquait sa chaleur momenta- 
nément... Madame de Staël allait doncfréquem- 
içent chez M. de Talleyrand , et M. de Talleyrand 
était un des habitués du salon de madame de Staël! 

M. de Talleyrand , noble ^ évéque , révolution- 
naire , après avoir couru les aventures , après avoir 
été ce que le duc de Lerme appelait un Picaro , et 
rentrant chez lui comme un homme simple et sans 
prétention , en avait pourtant une grande : il vou- 
lait entrer au Directoire. Cétail bien permis^ et, 
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eii'Térité, Tambition n'était pas grande , car 
ceux qui composaient ce gouverneoo^eitt mons* 
trueux, n'avaient pas entré eut cette hojDEtogéàéitë 
parfaite qui est si nécessaire pour pro^uif^ ïUirité 
.de vues et d'intention ». 

A l'époque où M. de Talfêyrand fut a]g|pelé aux 
Affaires étrangères , il y avait hu troisième parti <{ui 
n'était ni de ce qu'on appelait Vhôtçlde NoaHles % 
ni de Clichy -^ c'était , si l'on peut se servir de ce 
mot, un dédoublement des constitutionnels... Ce 
parti était puritain dans ses prinjcipes, et affectait 

' Voici nne histoire à propos da Directoire , poar mon- 
trer Testime dans laquelle on le tenait. 

Après le 18 fractidor y on Tonlnt mettre nn antre général 
à la piace de Camot , et on fit dire an général Lefebvre 
(plus tard, le duc de Dantzick} de Tenir et «{n'il serait 
nonuné» 

Sa femme, après s'être fait lire la lettre, car je crois qu'elle 
ne savait pas lire, dit à son mari : . 

« Reste id ; qu'ir|)i-tn fafre là-bas? Q faut qu'ils soient bien 
malades pour avoir besoin d'u;i imbécile comme toi !... Reste 
ici et ne va pas donner ta tête ou ta liberté ; laime les ifla/i- 
ieaux rouges s'arranger entre eux. 

Il écouta les conseils de sa femme , et fit bien. 

' Cétait dans nne rqe k demi, fermée qui n'existe plus au- 
jourd'hui , et qu'on nommait rue de l'Orangerie, an graod 
hôtel de Noailles.-Ge club s'appelait aussi le club du Ma- 
nège. Les républicains les plus chauds allaient là. 
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une régularité extrême -, les plus influents étaient 
pour les Cinq-Cents , où surtout il dominaît, Henri 
Larivière, Pajstoret, Boissy-d'Anglas , Lemérer, 
CamilleJordan, Pichegru, Delarue, Demersan, etc. 

Ce parti voulait le bien , mais moins peut- 
être* que le parti constitutionnel , dont étaient* 
Barbé - Marbois , Tronçqn - Ducoudray , Mathieu 
Dumas*, Bérenger, etc., etc.... Sans doute il y 
avait des intrigants dans ce parti comme dans 
tout autre... mais il y en avait moins... Thibau- 
deau était du parti constitutionnel , et en parlant 
d'honnêtes gens 'dans ce parti-là, j'aurais dû le 
nommer le premier. 

Les mesures révolutionnaires* étaient rejetées 
par les deux partis que je viens de nommer... 
Celui qui les soutenait était le parti du Direc-* 
toire : c'étaient Boulay (de la Meurthe), Jeah Debry , 
qui fut ou ne fut pas assassiné à Rastadt , Poulain- 
Grandpré, Boulay-Pàty, Chazal, Chénier sur- 
tout, etc. . . Ce parti n'était pas le plus fort en grands 
talents^ quoiqu'il'en eût plusieurs, mais il avait 
pour lui les armées et le Directoire. 

Maintenant il y avait le parti royaliste, qui était 
bien fort aussi au milieu de cette anarchie... il ' 
se réunissait à Clichy^ le Directoire l'exécrait. 
C'était un vrai club, une nouvelle représenta- 
tion des Jacobins ou des Cordeliers ; cette réu- 
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nion fixait également 1 attention publique y et 
surtout celle des contre-révolutioQnaires. 

Voilà comment allait la Fraqce politique au 
moment de Tarrivée de M. de Talleyrand au mi- 
nistère. Il se trouva, de plus, qu'on dut renommer 
un directeur... Ses prétentions se réveillèrent... 
mais il ne fallait pas songer à prendre cette place... 
Trop de prétentions l'entouraient , et les Conseils, 
qui étaient pour beaucoup dans la*nomination des 
candidats, ne voulaient pas d'ua homme du Direc- 
toire. M. de l'Apparent fut écarté pour cette rai- 
son par Henri Larivière. On connaît son«acQent 
habituellement furieux... il s'éknca à la tribune et 
s'écria : 

— Tout homme gui a reçu des fonctiohs du 
Directoire est exclu de droit. 

Et, un moment 9{urès, en eiitendant prononcer 
le nom du général Beurnonville pour la candida- 
ture , il s'écria de nouveau aveo un redoublement 
colère : 

— Non , il ne faut pas aller chercher des candi- 
dats dans lafan^e de 1793 !... 

Cette sortie presque indécente fut blâmée même 
par les amis de Henri Larivière.;. • 

Barthélémy fut le candidat adopté presque à: 
l'unanimité; presque continuellement absent, 
étranger à la Révolution , il n'offusquait pei^(ioe<; 
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il fat nommé, mais aussi fructidorisé peu de 
temps après. • 

AI. de Talleyrand n'avait aucune de ces condi- 
tions, et n'eût été que plus tôt fructidorisé. Mais 
bientôt il comprit qu'à côté de lui était un remède 
à cette Êdblesse d'abandon où il se trouvait ; et les 
Clichiens devaient lui donner de l'espoir. Mais 
au milieu de ces luttes, comme il y en avait en ce 
moment , il était empêché et ne pouvait rien ré- 
soudre... Ce qu'il voulait quelquefois, c'était sa 
retraite. Un incident nouveau vint occuper sa vie. 

Un*jour, dans S2^ jeunesse, M. de Talleyrand, 
étant aux Tuileries avec un de ses amis du sémi- 
naire, il lui fit remarquer une femme qui marchait 
devant eux \ elle était grande , parfaitement faite , 
et ses cheveux , du plus beau blond cendré, tom- 
baient en chignon flottant sur ses épaules... 

— Mon Dieu ! quelle belle tournure ! s'écria 
l'abbé de Périgord. 

— Oui , dit l'abbé de Lageard 5 mais le visage 
n'est peut-être pas aussi beau que la tournure le 
promet. 

Ils doublèrent le pas et Repassèrent la belle pro- 
meneuse; en la voyant, ils demeurèrent charmés : 
une ])eau de cygne, des yeux bleus admirables de 
douceur, un nez retroussé et un ensemble parfai- 
tement élégant. 
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J'ai dëjà dit que ]es grands - vicaires de Reims 
étaient des hommes à la mode mauvais sujets. 
On doit penser qu'ils voalarent savoir le nom de la 
belle blonde. . . Cela fut aisé. 

Elle ^'appelait madame Grandt. 

•—Son mari est bien heureux, dit M. de Talley- 
rand... Et comme il était occupé ailleurs en ce mo- 
ment, après avoir payé le tribut d'admiration qu'on 
doit à une belle personne, il passa outre ; seule- 
ment , quand il s'ennuyait , il pensait à la belle 
blonde... 

Les années s'écoulèrent , M. de Talleyrand re- 
trouva la belle blonde , et comme elle et lui n'a- 
vaient aucune occupation particulière, celle qui 
leur parut la plus convenable fut de se rappro- 
cher... Soit que la belle blonde eût la seconde 
vue, soit qu il lui convint de donner son cœur à 
M. de Talleyrand, ce fut un arrangement convenu 
et conclu «... 

Une autre femme, qui se croyait lésée, peut- 
être avec raison, par cet arrangement, jeta les 
hauts cris, et menaça même M. de Talleyrand 
de sa vengeance; mais elle était bonne et ne sut 

' On sait qae ce fat en allant demander la protection de 
M. de Talleyrand après tontes les tristes affidres de M. de 
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jamais se venger. . . elle ne savait même pas punir 
une offense... 

Des affaires plus graves se mettaient à la tra- 
verse de tout ce qui était repos et plaisir, mal- 
gré la soif que chacun avait de se satisfaire après 
un jeûne aussi long... Les Conseils devinrent des 
arènes où chaque parti se mettait en bataille devant 
l'autre. Le 3o prairial an V, il y eut une lutte 
dans rAssemblée qui faillit dégénérer en com- 
bat^ on ôta au Dire(itoire la surveillance et 
Fautorisation des négociations que faisait la tré- 
sorerie nationale. Le lendemain , un député de 

• 

Maine-et-Loire (Leclerc) demanda le. rapport ^ il 
parla de la lutte continuelle qui ei:istait entre les 
commissions et le Directoire. . . Aux premières pa- 
roles qu'il prononça , il y eut un seul cri poussé 
par cent voix , et tous les Clichiens se portèrent 
sur lui à la tribune... Les partisans du Directoire 
y coururent pour le défendre. Les combattants en 
vinrent à des voies de fait, et les coups les plus vio- 
lents furent portés. Malès , un député , fut terrassé 
par un autre (Delahaye), qui le saisit à la gorge et 
'lui déchira ses vêtements. Pichegru, qui était pré- 
sident, ne pouvait pas venir à bout de cinq cents 
hommes ! 

n y avait sans doute de grands malheurs à cette 
époque ^ mais le plus grand était cette désunion 
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entre les différentes opinions. M. de Talleyrand, 
ennuyé de ce qu'il voyait, regrettait presque l'A- 
mérique et les séances de l'Assemblée Consti- 
tuante, même celle du Jeu de Paume... Ce fufc' 
au milieu de ces agitations que le i8 fructidor 
eut lieu. 

•Uh fait certain , c'est le peu d'influence que 
dans le commencement M. de Talleyrand a eu sur 
le Directoire... il cherchait à sonder le terrain... 
Tous les hommes qui re.ntouraient étaient plus 
habiles que lui pour diriger cette révolution intègre 
et politique qui promettait à la France de saccé- 
der à l'autre. 

Pendant que les Conseils prenaient des résolu- 
tions, le Directoire, qui faisait le roi depuis qua- 
tre ans et qui y prenait goût , le Directoire était 
au moment de faire un coup d'état. Poussé à bout 
par les Conseils, il voulait reconquérir l'autorité 
qu'il avait su prendre suk^x. Talleyrand connais- 
sait-il les projets du Directoire? Je l'ignore... Il y 
avait alors une telle méfiance entre tous les partis 
qu'on ne savait ce qu'on devait faire ni penser. 

Augereau arriva à Paris, envoyé de l'armée d'Ita- 
lie par Bonaparte^ il trouva l'esprit public partagé 
dans les opinions. Tout ce qui tenait à l'armée était 
en fureur contre les Conseils. Kléber et Bernadotte 

déclaiçaifent contre eux sans dissimuler^leur senti- 
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ment. Le feu n'avait plus sur lui que des cendres 
bien légères pour Tempécher d'éclater. 

Scliérer était alors au ministère de la Guerre, 
comme M. de Talleyrand au ministère des Affaires 
étrangères : c'étaientletalentetrimpéritie^c'estune 
telle union qui fit que le Directoire ne sut jamais 
à temps que sa perte était le but des divers mou- 
vements. U fallait qu'ir s'unît avec les Conseils, et 
tout eut été sauvé pourléDirectoire •, mais le Direc- 
toire- lui-même était alors présidé par Larévcillère- 
Lépaux, qui fulminait dans des discours contre les 
Conseils, n'agissait jamais... et jouait à la chapelle 
pendant ce temps-là de manière à iàii:e rire de lui. 
Voilà comment était la France à cette belle épo- 
que, qu'on prétend la seule de la liberté. 

Klébèr, dînant un jour chez Schérer dans le 
commencement du mois de fructidor, dit haute- 
ment que le gouvernement militaire était le seul 
qui convînt à la France. Bernadotte l'appuya , et 
dit encore après lui quell)ûes mots qui prouvaient 

combien leui*s sentiments étaient contraires au\ 

• 

Conseils. Des députés qui dînaient aussi chez Sché- 
rer, mais qui étaiedt d^ns le parti neutre, trem- 
blèrent néanmoins pour leur corps*,, car c'était 
ici comme avec les parlements... Du reste, les dis- 
cours de Laréveillère-Lépaux , prononcés à l'oc- 
casion de je ne sais plus quelle fête, et contre 
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Vsurmée autant qne contre les Conseils, étaient une 
maladresse inouïe. 

L'ëloignement du parti royaliste . des Conseils 
était, comme on le sait, le motif du i8 fructidor. 
Ce parti , qu^il fallait punir , mais non pas rétRifl^ 
cher, ne fut qu'un moyen dont le Directoire se 
servit pour mutiler rassemblée. Si le parti roya- 
liste eût vraiment alarmé le Gouvernement,. il 
n'aurait pas fait grâce à M. de Talleytand , ifÊk 
était en renommée, depuis son retour, d'être roya* 
liste et de protéger les émigrés. 

Bernadotte était alors ami de Bonaparte^ du 
moins, en avait-il l'apparence. II. lui écrivait le 
7 fructidor : 

<i Le parii royaliste n'ose plus heurter iie 
front le Directoire, il a changé de plan; mais, 
selon moi, Un' en doit pas moins être conspué et 
poursuis, afin que les patriotes puissent diri- 
ger les prochaines élections. Cependant, Ujrà 
des craintes qu'une commotion mal dirigée ne 
dewennefimeste à la liberté, et qu'oit hb soit 

OBLIGÉ DE DONliSR kV DULECTOIRE UHE DICTATURE MO- 
MENTANÉE. Je ris de leur extrai^agance. Il faut 
ifu' ils connaissent bien peu les armées et ceux 
qui les dirigent, pour espérer de les museler 
ayec autant de facilité. . . 
« Ces députés qui parlent as^ec tant d'imper^ 
vu 3 
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tmenoe sont loin d'itnaginer que nous msmvi' 
lions V Europe si vous vouliez en former le pro^ 
jet.» 

BsnMidotte ajontiit qu'il partait da %'ù au aS. 
Ot a^jour 4'intrigues ne lui oonvenait pas, disait-il 
àBenftparte. 

« Adieu, mon général, jouissez délicieusement, 
m'empotMonnez pas votre existence par des ré^ 
/hxUms tristes* Les républicains ont les yeux 
sur VOU9, ils pressent votre image sur leur cœur; 
les royalistes la regardent et frémissent. 

« Malgré les tentati\^es de Pickegru et com- 
pagnie, la garde nationale ne s'organise pas. 
Cette espérance des Clichiens tombe en que- 
nouiUê. Je vous enpoie la déclaration de Bail- 
leuià ses commettants. » 

Geit» lettre, qui est textuellement traoscrite, est 
fort remarquable par la confiance que Bernadette 
parait afoîr dans son allié *, et, d*un autre côté, elle 
fidt 1^ aussi que les royalistes comptaient sur 
^opinion pi4»lique, puisqu'ils voulaient la garde 
■■rioiiale. C'était le i3 vendémiaire renouvelé; 
lai aeotioas étaient la^rde nationale. 

Les attaques personnelles qui se firent les jours 

■ 

' 11 avait épousé mademoiselle CSbry, soBnr de madame 
JiimikBiwiàiHrfee. 
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suivants dans les deax Conseils mêmes ftireni 
une preave de plus de ce qui se préparait. Tallien, 
attaqaë par les royalistes, se défendît Tigoureu- 
sement.Les royalistes crièrent que Garai^Sep- 
ÈBmhre allait être dans le ministère (ministre de la 
Police). « Que £aire si de telles gens sont anx afw 
fiûres ? » s*ëcrie Damolard k la tribune. 

— Je ne suis pas de VOEil^de^Bœuf dn Lnxem* 
bourg! s*écriait de son côté Tallien... Occupez- 
TOUS plutôt de Bailleul , et de choses plus sérieuses. 

On pasa? à Tordre du jour. Royer-CoUard cKt 
alors à Ëmmery : 

— Vous devez être content, le Conseil a étéassei 
pkt aujourd'hui. Mais laissez faire , cela ne durera 
pas toujours. 

•*- C'est de V armée grise qui est dans Paris et 
qui nous menace , s'écria Mathieu Dumas « qu'il 
fiiut se garder I 

Il voulait parler de plusieurs chouans que lit 
Cliohiens tenaient en réserve. Les chauffeurs qui 
désolaient les campagnes les plus rapprochées ùm 
Paris n'étaient autre chose que des brigands échap^ 
pés dés rangs les plus abjects de la Vendée, ou 
plutôt de ce qui en prenait encore le nom. 

Tandis que les députés faisaient des phrases, le 
Directoire agissait enfin. J'ai toujours pensé que 
M. de Talleyrand avait dirigé le mouvement du 
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iSfmctidor diaprés les instructions de Tarmëe dl* 
ta}ie. La combinaison ne pouvait en êt¥e venue ni 
à Augereau ni à aucun des directeurs : Barras 
aimait trop son plaisir , LarëveiUère - Lëpaux était 
trop honnête homme, et le reste était Iui*-méme 
proscrit. Quant à M, de Talleyrand, il avait dit 
avec son sang -froid accoutumé et cette physio- 
nomie impassible qu'on lui connaît : 

— -L^attaque est résoli^e ; le succès est infaillible. 
Le Corp^Législatif n*a plus d'autre ressource que 
de se rendre à discrétion au Directoire. 

Voilà les paroles de M. de Tàlleyrand le 1 4 fruc- 
tidor! ^ * 

L'armée était pour le Directoire. Barras était la 
partie représentant le sabre dsois le Directoire, 
et il avait une sorte de fermeté qui imposait, comme 
on Ta pu voir dans ce que j'ai écrit sur lui. 

Les lettres anonymes étaient nombreuses. Nous 
connaissions beaucoup de députés -, et un jour , je 
crois que c'était le i6 fructidor , deux d'entre eux 
arrivèrent pour dîner chez ma mère avec nne lettre 
anonyme chacun dans la poche de leur gilet. L'un 
était Clichien , l'autre un homme de la Révolu- 
tion tout entier, im pur. La lettre du Gichien 
était ainsi conçue : 

« Ttt^ un scélérat de royaliste ; tu dois mourir 
et tu mourras. Prends garde à toi! » 
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Celui di{ rëvolutioimaire : 
'■ <( Misérable soldat de Robespierre ! dcélërat de 
terroriste! tu périras comme un chien enragé , et 
je serai le premier à tirer sur toi. » 

Le dernier était Salicetti ^ quant au CUchien , je 
ne veux pas le nommer. 

Un autre , qui vint dans la soirée , nous apporta 
un des placards affichés dans les escaliers intérieurs 
de plusieurs maisons. Ces placards disaient : 

(( Prenez garde à vous, représentants d'un penj^e 
libre ! Le moment de la crise approche. Ne vous 
«lakisez pas surpraidre. L'orage sera terriUe , mais 
court. Éloignez-vous! » 

Madame Th. . . • • . avait trouvé un de ces placards 
dans sa maison , et Tavait caché à son mari pour 
qu^il ne fut pas encore plus monté contre le Di- 
rectoire: car, il rétait beaucoup, mais dans un 
autre sens que ceux de Clichy et du Manège. 

M. de Talleyrand n'avait pas de salon , à pro- 
. prement parler. A cette époque , un salon était im- 
possible -, la société était trop mélangée pour un 
homme comme lui, qui devait recevoir diacpie 
parti. C'était bien encore pour une personne 
comme ma mère , qui , par sa position , pouvait , 
en s'isolant, ne recevoir que ses amis; ou ma- 
dame de Staël , qui , par son talent , dominait tout 
et' imposait ce qu'elle voulait. Cependant madame 
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de Staël allait habituellement ches M* de Talley- 
rand » quand de yieilles querelles ne venaient pas 
ipolever des tempêtes. Madame de Staël les pro- 
voquait souvent , et M. de Talleyrand dit un jour : 
-^ Mon Dieu ! ne peut-elle donc bwi» me dé^ 
tester l... 

Le i6 fructidor» nous étions plusieurs personnes 
ebes ma mère > très-disposées à nous amuser , lors- 
que Fun de nos. habitués, Hippolytede Rastignac, 
arriva fort troublé i et dans un désordre de toilette 
qui prouvait qu'il avait été attaqué et s était dé* 
lendu \ la cravate était arrachée » son habit gris à 
collet noir déchiré également au collet, et toute 
•i penonae enfin était fort mal en ordre. 

]1 naua raconta que, sur le boulevard des Capu* 
ÔQea I comme il descendait de cabriolet pour par* 
kur à un de ses amis , plus de trente hommes étaient 
tombés sur lui , et avaient exigé qu'il criât vive la 
République et haine à la rojrauté {».. 

«^ C'est un Qichien ! s écriait-on de tous côtés, 
c'est un Qichien 1 

— Je ne suis pas un Clichien ! leur cria-t-il ) 
mis je ne veux pas qu'on m'impose mes paroles. 

^— Criez 1 criez! f^i^e laRépubliquè l et haine 
à la rqjnmtél 

' «- l'étais dans une fort nuuvaise poiition» 
comme vous pouvea le penser , nous dit-U , lorsque 
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dta jeunes gens de mes amis , à la fettedeoquek éudt 
unde mes frères, accoururent vers BM>i et me tivi* 
rent de leurs mains » mais ee fut aux dépens de maA 
habitetdemkacravafte*.. Yousvoyetf ajouta-*t*îl 
en riant , que si je suis revenu sur la plage, c'est 
avec avarie de mes gréemenis. 

Et il se mit à rire. 

Ma mère , qui Taimait beauooup » et dont il était 
même le Êivori parmi ses frères i le gronda d'aller 
ainsi à pied avec ee malheureux liabit gris et joe 
oéUet noir. 

-«Comment ! dit^il fort étonné •, eh l j'avais dîné 
ches un ministre* 

— Vous avez diné chea un ministre du XKreeN 
toire 1 s'écrièrent plusieurs femmes , dont ma mère 
était i# chef 9 et parmi lesquelles on distinguait m%r 
dame de Lostanges , madame de Charnassé et ma^ 
dame de 'Caseaux..é \ vous avez diné chez wi mi- 
nistre!... -«-^Pourquoi pas chez Barras? sjoutu 
madame de Lostanges. 

— Mais ce ministre-lè est des noires, répondit 
Hippoly te de Rastignac en arrangeant sa cravate f 
chose des plus importantes pour lui.«.^ C'est che^ 
Talleyrand que j'ai dîné. 

* — Ahl cela est différent, dit ma mère$ très- 
différent ! 
*^ Jene le trouvepas , dit madame de Lostanges.. 
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— Ah ! je voas demande pardon ! il y a toute 
tme distance entre M. Talleyrand de Përigord , ne- 
vea de TarcheTéque de Reims et du comte de Pë- 
rigord , à ces hommes de la Rëvc^ntion, tels que 
Schérer, des espèces comme cela... M. de Tal- 
leyrand est un homme comme il faut. 

— Mais Barras est aussi un homme comme il 
faut *, pourquoi ne voulez-YOUs pas que votre fille 
aille au bal chez lui ? 

— Âh ! pourquoi ? pourquoi ? dit ma mère assez 
embarrassée ; car, en effet , el\e était portée refs 
M. de Talleyrand par prévention d'affection pour 
toute sa famille qu'elle aimait, et avec laquelle 
elle était liée intimement. 

-— Étiez-vous nombreux à votre dîner ? demanda 
ma mère à Hippolyte de Rastignac , pour changer 
la conversation.' 

— < Trente à peu près •, et , dans ce grand hdtel 
de Gallifet , il semble qu'on ne soit que huit ott' 
dix personnes. Au reste , il y avait gaàhdb campa- 
gnie; et » en vérité , je crois que si je n'y avais pas 
été , M. de Talleyrand n'aurait eu que lui-même 
pour avoir à nommer quelqu'un. 

<— Vraiment! qui donc était-ce... ? 

— Eh ! le sais-je ? mon Dieu !... Je voudrais re^ 
tenir ces noms-là , et ne le puis \ excepté cependant 
ceux de deux hommes qui feront parler d'eux dans 
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Tavenir, quoique leurs pères soient inconnus. Ce 
sont les gënërauz Kléber et Bemadotte : Fun est ré- 
publicain ein carmagnole ; Fautre est un républicain 
à Teau tose , et se lave les mains avec de la pâte 
d'amandes parfumée... Je vous jure qu'il n'est pas 
déplacé dans le salon ambré àe M. de TàUeyrand. 

— Qn'a-t-il donc, le salon de M. de Talleyrand? 
demanda madame de Lostanges , qui se retourna 
précipitamment au mot de pâte d'amandes par- 
fumée ' . 

— Ne savez -vous pas, madame, que M. de 
TaUeyrand aime à la passion les essences et les 
odeurs ? et pourvu qu'il y ait de l'ambre, c^est une 
chose agréable pour lui. Je vous assure que 
Robespierre se serait fort bien arrangé de son ré- 
gime, lui qui ne marchait qu^au milieu d'un 
' nuage embaumé. 

<^- Laissez donc votre Robespierre , s'écria ma- 
dame de Lostanges , et parlez-nous de votre di- 
ner. Qui aviez-vous en femmes? — Madame de 
Staël... peut-être bien? 

M. BE RASTieNAG. 

Oui , madame. 

' Madame de Loitanges , ti cbarmante par ton esprit fin 
et gai et sa jolie figure , était la femme la plus recherchée 
sor toutes ces choses dont je parie ici. 
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BfÀDAllIE DE L0STÀNGE9. 

Et pais après? 

tt. DE RÀSTI6NAG. 

Madame Tallien et madame Grandt. 

MADAME DE GASEAVX. 

Est-elle donc aussi belle qu'on le dit ? 

M. DE RASTIGNAG. 

Mais je la trouve bien belle... moins pourtant 
que madame Tallien. 

MA llËRE, éM>iil1flilt» 

* 

Et son esprit ? 

M. J>E RASTIGNAG, 8*inclliMM 

•Te n ai jahiais là hardiesse de juger celui des 
femmes. 

HA BIÈRE. 

Oh ! la pauvre personne I la voilà jugée... Ce- 
pendant , quelque capable que vous soyez de la 
juger, mon cher Hippolyte, je vous demandé la 
permission de prendre mes renseignements chez 
votre oncle. Je crains de votre part un peu de pré- 
vention. 
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M/HÊ RA^lâlfAil!. 

Quoi ! parce qu'elle est Tamie de l'és^Sque ? 
Qu'est-ce que cela me fait à mol?... Ce serait une 
preuve d'esprit , une preuve que les prë}iigé3 «ont 
secoués 5 or , un esprit dans ses langes ne sait ja- 
mais les briser. 

MADAME DE GASEAUX. 

Enfin , dites-nous donc vos cdnvtves. 

M. DE RASTM9YAG. 

le vais récommencer : d'abord le ifialtfe du 
logis , sa gratideuf monseigneur Châfléà-Mâûrtéé 
ïaHeyrand dé Përîgord , ëvéqué d'Aûtûtt , âjraût 
prêté lé serment civique et religieux... ayant... 

MA MÈU. 

Hippolyte... Hippoly te ! . . . 

M. DE RASTI6NAG. 

Comment ! je l'appelle monseigneur , et vous 
mè gtt>ndéz ! m^k e'est dé rifijtistiécf tiè!à. ^lest 
ce que ferait Pierre ou Armand. — Allons, pâ^» 
donnez-moi, d'autant que je suis raisonnable, 
et que je prononce les ïl , moi \ je ne donne MZ 
parole d'honneur qu'intelligibleâi^t. £t si ^ ittis 
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incroyable , ce n'est pas comme les autres con- 
frères dans la mode. 

MADAME. PE CA^B^DX. 

Mon Dieu , Hippolyte, que vousétes bavard ! au 
fait. 

M. DE RASTI6NAC. 

M'y voici. Je suis sérieux. — Ainsi donc, M. de 
Talleyrand , le général Bernadotte , le général 
Kiéber, le général Lemoine, M. Poulain-Grand- 
pré , un M. Debry , Benjamin Constant... presque 
tout ce qui compose le corps diplomatique , que 
j'étais loin de croire aussi nombreux, deux ou trois 
inconnus , et votre très-humble , très-obéissant et 
très-dévoué serviteur. Ah! j'oubliais, et mon on- 
de'. Je crois que j'oublie encore M. de Castellane 
et son adorable fennne. La perruque du mari et 
les yeux de celle-ci étaient encore plus de travers 
qu à l'ordinaire. 

s DE FONTANGES. 



Eh bien ! que dites^vous de tout ce beau monde' 

là? 

* Le mtrqnis d'Hauteforti on homme extrêmement spiri- 
tael , et spiritael ftvéc de la gatté et du mouvement. Il al- 
lait wàmenx cbes ma mère ; il était très-tieax alors. 
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M. DE RASTI6NAC. , 

Je dis que c'était la plus étrange bigarrure du 
monde. Il y avait à cette table de M. de Tallef' 
rand de toutes les opinions : il y avait de» royalis- 
tes (saluant), à tous seigneurs tout honneur ^ il y 
avait des modérés ^ il y avait des sabreurs ! il y 
avait des révolutionnaires ; il y avait des djtref^o- 
riaux: c'est ainsi, vousle saurez, qu'on a|q>elle les 
partisans de monseigneur Barras aujourd'hui. Au 
reste, on m'avait dit : Observez , et vous verrez de 
grandes choses. J'ai observé et n'ai rien vu. On a 
professé le plus grand dévouement au Directoire. . ^ 
et voilà tout. Mais le plus curieux , c'est le récit de 
ce qui s'est passé à l'armée d'Italie pour l'anni^ 
versaire du 1 4 juillet ' ; ce fut Bernadotte qui nous 
en fit le récit. Il parle bien, et M. de TaUeyrand 
l'écoutait, sinon avec plaisir, du moins avec con** 
fiance dans Fimpression qu'il devait produire. Il 
commença par nous débiter avec une grande 
emphase ce que le général Bonaparte avait dit 
à ses soldats : c'est un peu blasphémant; mais 
enfin, puisque Vésfêque l'a entendu, et même 
avec plaisir... A propos/ n'a-t-il pas été excom- 
munie ? 

* 25 messidor de l'aa Y. 
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MADAME M LOSTAMfiES. 

Qoicçla? 

Mais M. deTallejrand, rëvéque d*Aatun... 

inppolyte , je déclare que vous êtes insuppor- 
tdite... Madame de Permon, Êdtes-Ie donc taire. 

«UM&IIE. 

Mbifl pour raconter il faut bien qu^il parle.- Je 
kii dind seulement qu*il me fait de la peine en par- 
lant ainsi. 

M. P£ BASTiaNA& tMitenl la uila qu'elle loi donne. 

Oh ! je serai et ferai tout ce que vous voudrez. 
Je continue donc , et vous serez contente. 

HADAIIE DE LOSTANGES. 

• 

£k Uen ! ce petit Bonaparte, qu'est-ce donc qa^ 
4îsait? Je déteste cet homme-là depuis que je sais 
qo'il a fidt emprisonner ce pauvre Marchësy ! 

IL DE RASTIGNAC. 

n a fait j à ce quHI parait , une proclamation ou 
plutôt un discours à ses troupes : « Soldats » leur 



a-t-il dit avec cette voix puissante qui va, dit-on, au 
fond des âmes, soldats, je sais que vous êtes affectes 
des malheurs de la patrie ; mais la patrie ne peut 
courir des dangers réels : ces mêmes hommes quUa 
font victorieuse de toute TEurope coalisée contre 
elle SONT LA* Des montagnes nous «garent de la 
France : vous les franchiriez avec la rapidité de Tai- 
gle, s'il le fallait, pour maintenir la constitution, 
défendre la liberté, protéger le Gouvernement et les 
républicains... Dès que les royalistes se montre- 
ront à nous, ils seront vaincus. » 

Le soir il y eut un dîner où toutes les autorités 
du pays assistèrent, mais où cependant, comme 
partout et toujours^ dominaient les hommes d^ 
Farmée. Bonaparte, à ce qu'il parait , connaît bien 
le cœur humain. Il y a eu des toasts de portés. Au- 
gereau a rappelé à Bernadotte qu il les oubli^iit. 
C est important, lui dit-il. 

— ^ Vous avez raison, reprit le général Bernadotte 
en souriant avec uae grande ^^âoe* En tout cet 
homme-là plairait beaucoup , s'il parlait un peu 
moins république. 

— Imbécile ! et de quoi veux-tu donc qu'il parle ? 
dit une voix moqueuse derrière M. de Rastignac: 
c'était celle du marquis d'Hautefort, qui, avec M. de 
liWiit(;aaip, étJiU ^fUjré sâins âtre,aniioncé , les por- 
tes étant toutes ouvertes en raison de la chaleur. 
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H. DE RA8TI6NAC. 

Ah ! ah ! mon onde, c'est vous ! Eh bien ! est-ce 
qae M. de Talleyrand n'a pas en moi un bon 
faiseur de bulletins ?... 

LE MARQUIS B'HAUTEFORT. 

Si ce n'est que tu es trop indulgent» Avez-Yous 
une idëe arrêtée sur un homme, madame, qui met 
ensemble Klëber, Augereau , Thibaudeau , et plu- 
sieurs autres hommes fort remarquables sans doute. 
Mais quelle nécessite de nous faire ^ner ensemble ? 
Nous ne déteindrons pas les uns sur les autres, je 
le lui jure. Quoi qu'il en soit , il a fait une imper- 
tinence à son parti ou au nôtre. 

MADAME DE LOSTANGES. 

Avec tout cela nous n'avons pas eu les toasts ; 
j'y liens. 

LE MARQUIS D'HAUTBFORT. 

Qu'il continue : car, pour moi, j'ai bu le vin de 
Champagne, nais je n'ai pas écouté les paroles de 
Voir. 

M. DE RASTIGNAG. 

Je les ai) moi, fort bien retenues. Le général 
Lannes a dit : 
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« A la destruction du club de Clichy * ! » Les in- 
fâmes ! ils veulent encore des révolutions ! Que le 
sang des patriotes] qu'ils font assassiner retombe 
sur leurs têtes. 

Le colonel Junot, colonel de Berchini : « A la Ré- 
publique! puisse-t-elle être toujours florissante et 
ses armées toujours victorieuses !.., Gloire àlaRépu- 
blique ! » Le général Alexandre Berthier, chef d'état- 
major : (( A la Constitution de Tan HI ! au Directoire 
exécutif de la République ! Qu'il anéantisse les 
contre-révolutionnaires qui ne se cachent plus ! » 

— Mais une chose remarquable , a dit le général 
Bernadotte , c est cette universalité du même cri. 
Au même instant qu'au quartier-général on por- 
tait ce toast, le même vœu était exprimé par les 
soldats, et ce] cri fut poussé comme par une seule 
voix... «Guerre à mort aux royalistes ! fidélité in- 
violable au gouvernement républicain et à la Con- 
stitution de Tan III ! » 

— Ah ! messieurs , guerre à mort. Eh bien ! nous 
verrons!... (en serrant ses poings et se prome^ 
nant ). 

MADAldœ D£ CASE AUX, avec douceur. 

Allons , la paix ! la paix ! . . . C'est si doux , si 

' Lannes était républicain enragé^ comme on les nom* 
mait alors. 

VI. 4 



^ 

* 
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bon 9 1(1 paix. AUoiis, Hippôlyte^ n'aveiK^^vous plus 
rien à dire sur votre beau dttier de M. de Talley*- 
• rând? 

M. DE RASXIGNAG. 

Je vous demande bien pardon, j*ai mille choses 
encore à raconter ^ mais vous me permettrez une 
émotion passagère , n'est-ce pas?..é 

MADAltË M CASEAVl. 

Oui , oui. 

M. t^B BA8fiaNAG« 

Eh bien donc , je vous dirai que M. de Talley- 
rand , qui avait ëvidemknent mission de faire une 
sorte de charge en ëdaireur dans nos rangs pour 
nous sonder xl'abord 9 et puis ensuite pour, nous 
montrer la grande force du Directoire... Et, en 
effet , il en a une immense... Tant mieux, conti* 
nua-t-il comme se parlant à lui-même , il y aura 
plus de mérite. . . 

HADAMEDELOSTANGE, lai prenant la main. 

Imprudeot ! . . • 

H. M HASIfêNAC: treleTant ta tête , tt comme sortant (f nne 

rêverie. 

Pardon!... pardon!... 
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JUADAME DE LOSTANGES. 

Eh bien! que deviùt ce idîner? J'attends tou- 
jours 9 moi. 

M. DE RASTIGNAC. 

Ce dîner ne dura que comme tous les dîners du 
monde ; mais après, lorsque nous fumes dans la ga- 
lerie , M. de Talleyrand nous fit voir une pièce cu- 
rieuse venant à Jasuite de tout ce que ces messieurs 
nous avaient dit : c'était un dessin renfermé dans 
une lettre écrite par Alexandre Berthier j.et adressée 
à lui , M. de Talleyrand. J'en ai pris une copie in- 
forme , mais assez visible pourtant pour me guider et 
Aie foire faire une curieuse chose •, car je suis Fran- 
çais avant tout, dit le bon jeune homme , et tout 
Français doit être ému en voyant celle vignette... 

LE MARQUIS D HAUTËFORT. 

Te voilà bien , toiî toujours le même! romanes- 
que!... et ridiculement infatué d'une gravure à 
présent. 

M. DE RASTtèNAG. 

Eh! $i je vous disais que M. de Talleyrand était 
lui-même si touché, en montrant cette vignette , 
que ses yeux^tai^it humides de larmes.. . Il ne par- 
kit pas , mais il pleurait , je le répète. 
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H. D*HAUTEFORT, riant aux éclats. . 

M. de Talleyrand ëmu ! . . . Âh çà ! tu es beau- 
coup plus fou que je ne le croyais, mon pauvre Hip- 
polyte. M. de Talleyrand pleurant d'attendrisse- 
ment sur les victoires des Français!... Je croirais 
plutôt que c'est de colère... Enfin.,, voyons!... 
as-tu là ce beau dessin ? 

M. DE RASTIGNAC. 

Sans doute , le voici , ou plutôt il me le &ut re- 
faire : c'est un croquis pris à la hâte. 

Il se mit devant la table ronde sur laquelle il y 
avait toujours des crayons , et bientôt il eut fait 
son dessin : c'était une très-grande vignette. A 
droite était un obélisque , sur lequel étaient in- 
scrites TBENTE'ivEUF afFaircs ou batailles victo- 

« 

rieuses pour nous , et qui ont eu lieu dans l'es- 
pace d'une année. Au pied de cet obélisque 
était écrit : Constitution de Van 111; et au bas : 
Aux mânes des braves morts pour la patrie ! 
A côté, un génie avait un pied posé sur la ville de 
Vienne ; iJ tenait des tablettes sur lesquelles il in- 
scrivait les préliminaires de la paix. A gauche, on 
voyait une beUe femme coiflCée du bonnet phry- 
gien , une main posée sur un faisceau, dans l'au^ 
Il e tenant une pique sur laquelle était un bonnet 
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de la liberté; derrière elle un vieillard à moitié 
couché, appuyé sur une urne, représentait l'Italie 
et le Piémont ; ^u milieu et au-dessus , la Renom- 
mée; avec une trompette dans une main, et dans 
l'autre un médaillon sur lequel était écrit : « Ar- 
mée cV Italie... Bonaparte, générai ^n chef...>> 
La femme et le génie ( l'Italie et la France) avaient 
surtout une expression ravissante d'intérêt en re- 
gardant le médaillon et le nom de Bonaparte. Il 
y avait de l'espérance!... Le plan figurait une 
carte géographique , où l'on voyait Rome , Ve- 
nise , Gènes , Milan , Turin , Vienne , Man- 
toue... 



MADAME DE LOSTANGES. 

Hippolyte a raison , cette gravure est belle. S'il 
n'y avait que des choses pareilles dans toutes leurs 
sottes gravures révolutionnaires, il y aurait moyen 
de les voir ; mais autrement ! . . . comment les re- 
garder seulement?... 

M. de Rastignac avait raison 5 M. de Talleyrand 
réunissait chez lui une foule de personnages très- 
différents, de couleurs et d'opinions; mais l'armée 
était TOUT en France, comme toujours , au reste. 
Jamais les armées différentes, aussi, n'avaient eu à 
leur tête des hommes tels que ceux qui étaient les 
chefs de soldats dont la ferveur avait quelque 
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chose de témérairement brave , qui faisait frémir 
Tennemi au nom de Farmée française. 

Â Farmée de Sambre-et^Meuae ( à cçtte ipéme 
époque où nous sommes maintenant , en Tan Y ') , 
il y avait Jourdan , Kléber , Championnet , Hoche j 
Marceau, Lefebvre, Ney, Grenier, Bemadottç. 

A l'armée du Rhin : Morean , Desaix , Beaupuis, 
SaintCTSuzanne , Lecourbe , Saint-Cyr. 

A Farmée dltalie : Bonaparte, Augereau, MàSr 
séna, Lnnnes, Laharpe, Murât, et tant d'autres 
distingués par leurs noms comme par leur bra- 
voure personnelle avant et depuis ce moment. 

' Les ennemiti (an Y) n'avaient à opposer que le prince 
Charles et Wurmser, vieillard honorable» ainsi que Beau- 
lieu. Yoici une lettre de Beaulieu , écrite à cette époqp^ à 
Yienne, et qui fut interceptée par nous : 

« Je vous avais demandé un général , et vous m'envoyez 
Argenteau. Je sais qu'il est grand seigneur, et qu'indépen- 
damment des arrêts que je lui ai donnés, on va le faire feld- 
maréchal de l'empire. Je vous préviens que je n'ai plus que 
vingt mille hommes , et que les Français en ont soixante 
mille ; que je fuirai demain , après-demain , tous les jours , 
s'ils ine poursuivent. Mon âge me donne le droit de tout 
dire; en iinmot, dépêchez-vous de faire la paix à quelque 
condition que ce soit. 

On voit que TAatrtcbe devait être f»iii# qa'inqniète. Ce 
lut alors que, lorsqu'on proposa lu paix» on accepta à léeobtàn, 
et plus tard à Campo-FonDJo. 



Qii^nt à Bonapai:te , ce n'était pas un esprit comin^ 
celui de M. de Talleyrand qui pouvait le méconnai- 
Ure uu moment \ au ton de ses lettres seulement, on 
avait 1a hautem* de cet homme \ on voyait que sa 
supériorité était sentie par lui*.. Il n'aimait pas le 
verbiage ; ses idées étaient concises, claires et posi^ 
tives..* y il écrivait un jour au Directoire en date de 
Vérone ( i5 prairial an IV ) : . ^ 

K J'arrive dans cette vilie , citoyens directeurs , 
pour en repartir demain \ plie est grande .et belle: 
j'y laisse une bonne garnison pour être maître des 
trois ponts qui sont sur l'Âdige. . . 

« Je viens de voir l'amphithéâtre : ce reste dn 
peuple romain est digne de lui... Je n'ai pu m'em« 
pécher de me trouver humilié de la mesquinerie de 
notre Champ-^de^Mars ^ ici , cent mille spectateurs 
sont assis et entendraient facilement l'orateur qui 

l^ur parlerait* ^ 

U y a dans ce laconisme toute une nature diÔ\> 
rente de la nature vulgaire. 

M. de Talleyrand , homme du monde , d'esprit 
et de talept , savait bien jusqu'à quel point il devait 
compter sur les hommes qui l'entouraient,.. «— Le 
voile était tombé , si jamais il l'avait eu sur les yeux ! 
Et maintenant il marchait à la lueur d'un jour ora- 
geux qui devait l'effrayer. . . 

Le cercle constitutionnel de Paris avait produit 
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d'aub'es sociétés populaires , qui n'élaîent pas des 
clubs réy^olutionnaires ; on y professait le pins 
entier dévouement au Directoire. Il y avait dans la 
société-mère des hommes fort adroits et même ha- 
biles, qui ne voulaient que du pouvoir et de 
l'argent : le pouvoir pour eux n'était même pas 
un but, c'était un moyen. Il y avait à leur tête 
deux -ou trois hommes influeiïts par une même 
façon de voir et de penser. Parmi eux , le plus 
influent «était M. de Talleyrand ; madame de 
Staël,. qui était la principale cause de sa rentrée 
en France , avait de fréquentes relations avec 
lui , comme je l'ai déjà dit , et à mesure que 
les événements devenaient plus importants et plus 
intenses, ces mêmes relations devenaient plus in- 
times entre madame de Staël , M. de Talleyrand 
et Benjamin Constant... Celui-ci élait l'orateur 
du cercle constitutionnel ; M. de Talleyrand était 
l'âme des conseils directoriaux, IVIadame de Staël 
lui dit un jour : — Voici le moment de vous met- 
tre au ministère ^ vous êtes habile , vous faites de 
ce Barras et des autres tout ce que vous voulez; 
nous serions bien empêchés alors si, à nous trois, 
nous n'arrivions pas à un ministère. Celui qui vous 
va le mieux est celui des Affîiires étrangères. La Ré- 
publique peut avoir grand crédit et faire peur 
quand elle parle au nom du sabre, mais je crois 



^ 
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que les cabinets étrangers aiment mieux avoir à 
conférer avec un homme bien, né et d'esprit qu'a- 
vec un sot ou un pédant. 

Ce fut alors que le parti constitutionnel ayant 
demandé et obtenu le départ de quelques ministres, 
le ministère des Relations eictérieures fut vacant , 
et M. de Talleyrand l'obtint. Sa nomination fut ar- 
rêtée dans un dîner chez Barras , non pas à Paris 
ni k Grosbois , mais à Surënes , dans une sorte de 
petite maison que le directeur avait dans ce village , 
où depuis on a couronné des rosières. Ce n'est , 
certes , pas en mémoire de la nomination de l'é- 
véque d'Aiitun au ministère... Barras ne repoussait 
personne; il accueillait le parti constitutionnel 
pur; mais , était-il parti , Barras s'en moquait , et 
s'en moquait surtout dans ses orgies. Il est pénible 
d'avoir à le dire j mais , dans le moment que je dé- 
cris, l'influence de madame de Staël, pour faire 
nommer M. de Talleyrand , a peut-être été funeste 
à beaucoup de gens... Madame de Staël est une 
femme trop supérieure pour être intrigante; ce 
mot serait une injure qu'elle est loin de mériter. 
Mais je dois dire en même temps que son attache- 
ment pour M. de Talleyrand , et peut-être aussi le 
faible de la célébrité, qui voulait qu'elle Hibeaucoup 
parler d'elle , ont été nuisibles à beaucoup de per- 
sonnes , et même aux affaires du Gouvernement. . . 



C^ changement 4e mmUtère eut lieu le 26 me$- 
sidor : ce fut Rewbell qui le proposa.,. Il y eut, H 
propos de ce ministère , un mçt assez ^iuguliiçr d^ 
Hewbell, Camots tout effarouché de ce change- 
meixt , vrai et franc républicain , homme d'honneur 
et de cœur» fut assex mal édifié de l'arrivée de Té-* 
véque d'Autun au milieu de toute notr^ rëpubli^ 
^lX^^ à laquelle il croyait toujours, le pauvre^ 
rôyeur , et qui n'était déjà plus qu'un être de rai*. 
sQu*..', il dit donc qu'il fallait vom, et attendre 
pou p çlélibérer c!Rfin , . , 

— Qu'est-ce à dire ? répondit Rewbell \ un di- 
recteur doit toujours être prêt à délibérer... 

Et le ministère fut nommé, et ce fut ainsi ' : 

Talleyraqd , aux Relations extérieures. 

Le général Hoche , à la Guerre , 

Lenoir-Laroche , à la Police. 

Préyille-Pelet , à la Marine, 

François de Neufchâteau, à Flntérieur. 

Ce ministère n'était pas mal en lui-même ; mais 
dans les çirconstanoes où l'on se trouvait , il était 

I Le ministère qai fut renvoyé était ainsi composé : 

A la Police, Cochon l'Apparent. 

A la Guerre , Petiet. 

A l'Inlérienr, Bénéitet. 

A la Marine, Tmgvet* 

Aux Affip^iref é^rv^k^ii Charles Uoroix. 
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ëyide^it qw le Dlire<3|oire le donnait avec des inr 
tentions hostiles. » 

M* de §tfiël 9 qa on ne connaîtrait pas s'il n'ei\t. 
. été le ifiarî 4e madame de Staël , ét^i^ alors amr 
bassadeur de Suède à Paris... Madame sa femme , 
qui connaissait sa nullité en îtiTaires , coqvictipn 
douloureuse , au reste , pour une femme supérieure 
comme elle, remployait qi^e|quefois au moment 
d'un changement de ministère , et lorsque M. de 
Talleyrand fut nommé , il fallut ramener à soi des 
gens qui en étaient fort éloignés. De ce nombre était 
Thibapdeau ; Thibaudeau était un homme ;)ntiqi|e, 
un homme à la Plutarque , qui vécpt pauvre sous 
la pourpre sénatoriale comme il y était entré et 
comme il en sortit. Il n^aimait pas les phrases 
louangeuses. Ck)mment preiï4r^ O0t homme-là? 
M. de Talleyrand ne le comprenait pas» et je 
crois que madame de Staël ne le comprit pas" 
plus. U était /au reste , fort influent, et madame de 
Staël le savait. 

Un jour donc qu'il reyen^H 4'une petite maison 
à Meudon qu'il avait acquise de la dot de sa 
femme, il trouva chez lui M. de Staël, qui lui 
annonça le changement de ministèire , etprinçipa^ 
lement la nomination de M. de Talleyrand. 

M. l'ambassadeur de Suède l'était un peu en ce 
moment de madame sa fen^pie \ il ét^it chargé 
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d'observer, de parler, etc. Il parla , maïs n'ob- 
serva pas •, et ce fut avec foute la liberté de se li- 
vrer au cbagrin que lui causait la nomination 
de M. de Tallejrrand que Thibaudeau Tapprit de 
M. de Staël. 

-— Mais pourquoi ce changement stibit? disait 
Thibandeau. 

M. DE STAËL. 

Lesministres renvoyés étaient tous des royalistes, 

THIBAUDEAU. 

Êtes-vous bien certain de l'opinion de ceux qui 
entrent à leur place ? 

M. DE STAËL. 

Oh! comment en douter? 

THIBAUDEAU. . 

Pourquoi ? 

tf . DE STAËL. 

Parce qu'ils ont Ëiit tant de sacrifices ! 

THIBAUDEAU. 

Lesquels , s'il vous plaît ? 

^ I 

M. DE STAËL. 

Mais ... je crois. . . que. . . c'est. . . 
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THIBAUDEAU. 

Allons , ne cherchez pas , car vous ne pourriez 
trouver. . . et ce que vous diriez serait pour moi , 
représentant du peuple , une crainte de plus. 

M. DE STAËL. 

Madame de Staël m'a chargé de vous dire , mon 
cher représentant , qu'il faut absolument que vous 
veniez dîner avec elle dans quelques jours. Prenez 
celui qui vous convient , et dites-le-moi. Désignez 
vos convives. Allons , dites-le-moi tout de suite , 
voulez-vous ? 

TH1BAUDEAU. 

Non y jts ne puis vous dire une chose que je ne 
ferai pas. C'est bien peu poli, ce que je vous 
dis là, n'est-il pas vrai ? Mais que voulez- vous ? 
notre écorce républicaine est âpre et rude ; mais 
dessous , mon cher baron , il y a un cœur pur et 
droit dont l'honneur est le seul maître. Ce même 
honneur me porte à vous dire c[ue d'accuser Car- 
not de loyalisme est une chose qui ne peut se faire. 
C'est d'abord ?ssez ridicule , et puis c'est fort mal. 
Comment voulez-vous qu'une pareille nouvelle ne 
soit pas accueillie par des rires et des moc|ue- 
ries?... 
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W ; &S STABL. 

Mais cependant.;* et rAppaieui ? 

IBIBAUDEAU. 

Pas davantage. C'est Talleyrand qui a fait cou- 
rir ce bruit , et pas unç autre personne. D n'y a en 
France que Talleyrand 'qui puisse inventer le roya- 
lisme de Carnot ! Je croîs qu'en fait d'accusation on 
en aurait de plus fortes à faire contre un homme 
qui est aussi au pouvoir. Ne le croyez-vous pas 
comme moi ', mon cher baron ? 

M. DE STAËL. 

Mais , que voulez-vous que je vous dise ? — Je 
n'y suis pour rien , après tout , dans ceci , et vous 
comprenez qae. . • 

^ '' THIBAUDEAV, se levant. 

C'est bien ^ inon cher baron , je suis en effet cer- 
tain que vous n'êtes pour rien dans tout ceci, et j'en 
serais caution... Mais laissons cela, et au revoir, i 

11$ se séparèrent; Mais ce ne fut pas terminé. 

' Allusion à ane motion presque publique faite par Lai- 
né, pour meUre immédiatement (dans les vingt-quatre heu- 
res) Barras en arrestation , parce que les troupes de Hoche 
vênaieni à Pétris sans ordre du ministère de la Guerre et 
clandestinement. 
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M. de Talldyrand oonnakaail trop bien la ValeQ» 
d'un homiDe comme Tbibattdeau pour le laisser 
«ioai sans être à sonpmi. H fidUit, avec «a 
tel personnage , être pour on bien duvertemeiit 
contre lai. 

Le feu était dans les affaires du Directoire. Cette 
époque , isantée par madaA de Staël » par la rai* 
son 9 je crois » qu'elle avau alors ses amis au pou- 
voir , est peut-être celle de la Révdution ou il y a 
eu le plus de. turpitudes dans rexercice des diffé<* 
rentes autorités. Thibaudeau , homme intègre , ae. 
voyait qu avec douleur cette dégénération de la 
République. Camot et Barthélémy , tous deux ré- 
puUicains, vertueux également , étaient attaquée; 
parle Directoire et ses ministres » à la tête desquels 
était M* de. Talleyrand , et accusés de rojraUsme^ 
Barras était le plus véhément dans son attaque , 
et sontenu surtout par Benjamin Constant, qui 
avait alors pour auxiliaire ^ pour, patronne 0ia«> 
dame de Staël. 

Le i8 fructidor est une journée importante 
dans les fastes de la Révolution. De quelle tête 
la première pensée en est-elle sortie ? voilà ce 
qui est important à savoir et ce qu'on ne saura 
jamais. M. 4e TaUeyrand est aujourd'hui le seul 
qui pourrait éclairer à cet égard. Mais c'est comme 
si nous n'avions personne* Le &it est qu'ctt ëtait 
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d'accord ici a Paris avec le gênerai Bonaparte 
en Italie , et qu'oti lai demanda un général de son 
aimée pour conduire Faffaire. Maintenant , est-ce 
rinfluence de Bonaparte qui a agi sur M. de Talley* 
rand et le Directoire , en leur persuadant par des 
hommes à lui , ici^ de s'adresser à lai? ou bien 
M. de Talleyrand fut-lMe moyen qui fut employé 
pour amener Bonaparte a se mettre de moitié dans 
un complot militairement exécuté contre la li-> 
berté nationale , et par là lui ôter cette popula- 
rité qui commençait à devenir redoutable ? Tout 
cela est obscur et ne serajamais édairci, parce que, 
je le répète , on ne peut à cet égard que faire des 
conjecturés, qui deviennent de plasenplus incer*- 
taines ^ surtout lorsqu'on voit un homme comme 
Âugereau , républicain enfoncé dans la matière^ 
pénétré du sujet, étant de ceux-là ^ui avaient pour 
devise la République^ la liberté ou lamort,\QV^ 
cpLon voit , dis-je , cet homme conduire et pointer 
le canon contre cette même liberté nationale qu'il 
avait choisie et qu'il proclamait en même temps 
pour patronne. 

Mais Augereau était un esprit des plus médio-* 
ères; et M. de Talleyrand ■ avait probablement de- 
mandé au général Bonaparte un sujet de cette 

■ Mon mari, à cette époque premier aide de camp^du gé<* 

« 



« 
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trempe pour avoir un, corps qui eût des hms et des 
jambes pour marcher et frapf^er , mais pomtd^yeux 
ni d*oreilles pour voir et entendre. U fidlait en 
même temps que ce mannequin criât bien haut : 
Fwe la République ! à bas les rois ! — • Et voilà, 
* quand on cherchait un. homme qui réunît toutes 
ces'qualitës , voilà qu'on trouve Âugereau. U me 
semble voir le cardinal de Retz cherchant aussi ce 
quHl lui &Uait, et trouvaat ]VI. de Beaufort... 

Dans ce même moment, M. déTalleyrand, qui , 
en effet , ressemble fort , en beaucoup de parties 
de sa vie politique, au cardinal de Retz, si ce n*est 
que Tautre était un brouillon et que celui-ci ne va 
en avant que très-sur de son affaire ; M. de Talley-. 
rand avait toute influence sur madame de Staël , 
et*^madame de Staël toute influence snr Benjamin 
Constant *, il tenait le haut bout de la discussion 
dans son salon, comme je Tai fait voir, et ne rece- 
vait d'avis que d'elle. Le i5 fructidor, M. de Tal- 
leyrand étant chez madame de Staël, Benjamin 
Constant dit tout haut dans son s^lon : 

— » Tout rapprochement entre le Directoire et 
les Coifseils est maintenant impossible... Et le 

néral Bonaparte , m'a souvent parlé du IS frnctidor, etsoa 
opUiioii, c'est qae M* de Talleyrapd l'aTalt dirigé et ménagé 
d'avance. Mais il n'avait à cet égard que des conjectures j à 
j|a vérité, e^es devaient avoir du poids. 

VI. 5 
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Directoim s'est trop ayancë pour veculer... Qa'at» 
tendre d^ailleurs? Les élections?... Celles de 
l'an VI seront encore ^plns détestables que celles 
de Tan Y . . . Il faut donc en finir. • . 
* Thibaudeau était alors membre de la Ciononis* 
sien ^éciale ' qui devait prononcer sur le message 
du Directoire '. C'était nn homme dhin trop noble 

' Cette commission était composée deYanUancy Joordan 
(dei Boocbefr-da-Rhône)^ PastCHret, Siméon, Emmerj, Thi- 
baudeau et Boissy-d'Anglas. * 

' Ce message du Directoire avait été motivé par un fût très- 
important, la marche d'un corps de douze mille honmies, com- 
mandé par le général Hoche. Yoilà encore une ténébreuse et 
sinistre aventure qui jamais ne sera éclaircîe , la mort subite et 
violente de Hoche , qui suivit son vojage précipité à Paris et son 
retourà sou armée de Sambre-et-JUeuse. Un député (Delarue) 
fit, le 1(^ thermidor, un rapport sur la marche de ces troupes^ 
et dit, dans le Conseil même, qu'au lieu de deux mille hommes 
avoués par le général Hoche pour aller s'embarquer à Bsest, il 
y avait toute une armée. Un autre député (Willot) fit aussi une 
virulente sortie contre le général Hoche. Ce général est Uûe 
des belles figore» de notre Révolution ; c'est un hommeantique 
dans toute l'acception qu'on attache à c% mot S^il e^it venu 
à la tête de ses troupes pour délivrer le Directoire , t'est qu'il 
croyait que le Directoire était en péril ; d'un esprit supé- 
rieur , jeune , brave , habile , d'une capacité égale, soh qu'il 
maniftt le sabre , soit qu'il «e servit de sa plume ; beau et 
modeste dans ses succès de tous les genres, le général Hodie 
est uu homme pas asies coimu dans cette galerie d'honaies 
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cankdàse pour espéret de le séduire; suds o& pol- 
irait le p^rsudery le détacher de «a csanae, et per** 
sonne plus qoe madame de Staël et M. de TaU 
leyrand n'était capable de cette œuvre si diffi- 
cile. Elle fut tentée : Thibaudeau fut iqiîté par 
madame de Staël à passer chez elle ; il s*en était 
éloigné depuis ces troubles ; cependant il ne puteu- 

de la Bévolatioii» où il àememte oonlbikt». Je ve«x kî don- 
ner, na échantillon do son oiprit JncteiH fn > et , on même 
temps, de son nolle caractère $ je sais oA il se tromre bea»- 
coup de lettreji du général Hoche , et {'espère posséder iNon^ 
tôt ce trésor > ie pois le dire : icar ces lettres révèlent toute la 
nohlesse de l'ânie d'n* homme vraiment si^fiérieiir. Je dirai, 
avant de transcrire cette lettre , ifue le générai emplofï^ 
le général Hoche était legénéralRicfaepanse. J'aîentendoi 
mari^re ces propres paroles : « J*ai toujours sonhaîté ves»- 
sembler à cet homme-là 1 » EtU ajonttity onlniseeonant h. 
main avec cette franchisa adorable «pu le frisait tant aimer 
de ses amis : « Richepuonse^ tutê le seul hwmme qui ne Mm 
que de Veau dont je serre la main ^ordmleHumL » CéCwl 
vrai; et cet homme commande les troupes sons le généeal 
Hoche. Cependant l'on et l'anlro n'ensicnt «éenté qao4f 
bonnes «i de l(^ales meanrfs. 

Le général Hocbe écrivit an Oifoetoiin^ de Wenlar, oà M 
était alors : 

« Vous avec dû être invité^ par un message dea Cun^ 
Cents, à traduire devant les tribnnaqx les signataires des or- 
dres donnés anx^tronpes poor leitr marche sor l'intérieur. 
Cette Ms , M. l^fiUot a été sans ^en douter mon interprète 
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fin s'y refbsery et il y alln. Le sujet apparent était 
défavoriser la pétition d'un émigré, mais ce n'était ^ 
qu'un prétexte. Elle aborda la question et dit à 

auprès de voaset delà R^résenutioa nationale; permettez- 
moi donc de vous prier de m'indiqner le. tribunal auquel je 
dois m'adresser , pour obtenir enfin la justice qui m'est due. 
n est temps que le peuplé français connaisse l'atrocité des 
accusations dirigées contre moi par des bommes qui , étant 
mes ennemis particttliers y devraient au moins fdre parler 
lears amis, ou plutôt leurs patrons, dans une cause qui.lenr 
est personnèHe ; il est temps que les babitants de Paris , 
surtout y connaissent ce qu'on entend pàv l'investissement 
d^un' rayon; qu'on leur explique comment neuf^ dix^ même 
douze miUe bommes peuvent faire le blocus d'une Tille qui, 
au premier bruit du tambour (ou de clacJte* ^ si on l'aime 
nieia) , peut mettre cent cinquante mill«bommed sur pied 
pour sa diftfense.,. Il est bon aussi que M. Cbaron s'explique 
iàr la présenoe de treize mille bommes dans son départe- 
menty oà pas un soldat n'a mis le pied (la légion des Francs, 
composant l'avant^garde , n'a pas dépassé Ghêne-le- Pouil- 
leux) ; le reste des troupes eit encore dans les départements 
réimisy d'où ilh^st pas soxti !. . . Je demande enfin un tribunal 
pour moi et pour mes frères d'armes ; on les a peints comme 
des séditieux , ainsi que moi : ils ont été accueillis et traités 
;coaune des brigands; Nos accusateurs dmvent prouver nos 
crimes autrement que par des ouï-dire de M. Cbaron, qui ne 
veut pas que je passe à' Reims pour me rendre à Cologne , 

^ Cette phrase a rapport aux hommes du Directoire , TaIf^ 
Ityrand surtout , qui Vavait trahi après l'avoir mis cp avsnt, . 
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ThîJbaiideauqujil: déviât se lier d'opin90ii:et,diin- 
tërét aireci /BeiiîainiH Constant. Tfaibaudeau ra- 
coole lUirméme qu'il est des antipathies qu-on ne 

bien qu'ijb n'y. ait pas xi'ai^tiie T9iiii? , iDais,par jdes |Â^^. au* . 
theotiques etiiréfiUabl^s} tontes cettes que faisigQiéef vont 
paraître , elles, sont à Fimpre^iqA: Si quelques soldats çnt . 
témoigné leur indignation dç lamani^Fe dofit il^ <)nt;«té ac- 
caeiiUs en rentrant chez wx f on verra que jîjr ai-^woi^s par- 
ticipé que ;ceux que quatre régiments de <^ass^çç ont tant 
fait trembler. Depuis longtemps, je suis en po89e8fion^ de 
PestUne publique* non à la manière de qnelq^iei)' purgeurs 
révolutionnaires, devenus ou plutôt reconnus pour 4of agents 
en chef de nçs ennemis , mais ainsi qu?uA.hof|imc|de,bien'y 
^ut prétendre. On doitdonc s'aiiendre qjde ie^'y.reuoince'-. 
rai pas pour l'amour de quelques Érçsti:9,tçs p^jçxçqius de- 
puis un moment sur la scène de la Révolution, etguiiç^e sont 
encore connus que pfir, d'insjgnifiaut^ d^clfun^oif^ ot les 
projets les plus destructifs de tout oi^e et.^e.top'ilfPHT^'^-. 
nement » . ^ 

. Cette lettre fit effet; Hoche s'échappa^ un moment de son 
quartier-général et vint à Paris pour avoir d^s explication^ 
sur la conduite du Diiiectoire,. ^t surtout pour ]ayoir jiistice 
d'un député nommé WiUot, q^}^ en^^eine assemblée, l'i^a^t 
désiré sous le nom àe Marias, Ce4épnté, était en outre |fé- 
néral ; ce qui pouvait. avoir dç,9 suites**. ^^ n^'étepds sur 
toute celte afi&dre de Hoche, parce que cettc^ égoqne est celle 
du pouvoir de M. de Talleyrandi et cpie tout c^ci se rapporte 
à lui et à son influence. Cette affaire est une chote impor- 
tante dans la Révjol^^onirançti^açé ,. : * 
Hoche repartit presque ausditôl' cle Paris; son, €fSiw 
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p«iit wtaOBKé^ et qa'â en Aiit Ut pour Befl^asim 
Constant ; mm il ajonte ausâ qu'il yit aassitdt 
M. de Talleyrand derrière le rideau tiré ponr 



ptufbiicMtteiiC ideéré. H aviit^ Ift tarphnde iln DirectoirCy 
tenté Pherrenr dé «t politique , et It vit en même temps que 
ce même ZNreetoii^, qtd Vanit mis en avant, retirait le bras 
<Iiii lui atatt montré le diemin. . . 

Dia retorar à Èon année pour FanÀiyersaire àa 10 août , il 
Amna nne ftle, comme oeiaaefdsaît alors (23 thermidor 
an V). Toiel son discours : 

« iutdfyJénedobplasvonsledfssinmlerjYonsnedevezpas 
encore vons dessaisir de ces armes terribles avec lesquelles 
vous avortant de fois fixé la victoire ; avant de le &ire, peut- 
être anrons-nons à assurer la tranquillité de Pintérieur, que 
des f anatiqnes , que des rebellés ans îois républicaines osent 
troubler ! a 

Voici les toasts du banquet dvique qne donna le général 
en cltef au3t autorités étk son armée : 

lié général Ney : Au mainHen de la République ! Grands 
potMifues de ÙUùhy^ daignez ne pas nous forcer à faire 
àônner îa charge. 

£e général Cbérin * -. Auat membres du Ùouvemementqui 
/kront respecter la Hépubliqueî 

tfn cbef d'escadron : Aux patriotes des Cinq -Cents ! 

Un commissaire des guerres : A la coalition le'giiime de 
famufe d'ItaUe et de ta^mee deSambre-et-Jlïeuse ! 

dd 0t des couplets satiriques qui circulèrent dans Par- 

* Chef d^état-m^or du général Hodie; CVtait Is US» du famenr 
flétféitoglii», et il Pétak hn-métt^. 
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cadier Faction qiii sa i»répanàt. Led MleotB a'é* 
taient pas encore prêts. 

Thihàudeau avait trop «om M. de TaUeyraad 
dans la Rérdution pour Grôîre' à son rëpobUea^ 
nisme 3 il y avait dans cet homme une double et 
triplé enveloppe qui repoussait tout-regard inves- 
tigateur : cette figure pâle, ce aouarite mo^ueiir e€ 
froid, cette raillerie muette, étaient inaïqpportables 
à un homme franc et naturel comme Tlubaudeau. 

née 9 qù ayaieftt pour titre : Hommage de ^artniU de ifom- 
JUre^IrMeuse au club de Clichy,», 

Le général WiUot monta à la tribune et dit : 
(c Je ne crains pas qu'on noayeaa César '*' passe le Ru- 
bicon ; le béros qui est maintenant anx bettx que GéSàr Un- 
versa pour mAr^er contte su patsSe y consolide la liberté 
des peuples aa seiii desquels la vwtébe l'a conduit. IMbub BIa<^ 
nos ** peuf arriver aUK portes de Rome , , et s^ndigner de 
ce.qae les sénateurs délibèrent. Dans cette circonstance^ je 
saj^se qn'un lieutenant fidèle *** arrête le nouveau fifarius 
aux limites constitutionnelles ****y le Directoire pourra donc 
dfestituer le lieutenant fidèle et ouvrir le passage MX ftc- 
tMux! ]» 

* Bonaparte. 

♦* Roche. 

*** Le lieutenant fidèle, c'est Pichegru. 

**** La Constitution avait ordonné qa*ii serait tracé un rayon 
autour de Paris que les troupes même de la République ne pour- 
raient pas franchir. Cétait Tartide 69 de fa Constitution qui le 
fixait. 



Mais comme les circotistànees étaient imminentes, 
il surmonta sa répugnance- et consentit à se trou- 
ver avec toute cette avant-garde du Directoire. Il 
était, lui aussi , un général du camp ennemi , et il 
jouait son jeu en agissant ainsi. 

Ce fut dans un dîner, cliez madame de Staël. 
Thibaudeau s'attendait à trouver M. de Tailey- 
rand , mais il ne vit que ttok couverts. . . 

—-Allons, se dit-il, voilà une de ces attaques 
auxquelles je dois m'attendre , maintenant que 
la guerre est au moment de se déclarer entre 
nous... 

Il trouva madame de Staël , en effet , toute seule 
avec. Benjamip Constant. Le dernier fut gai, et Ton 
n'y dit pas un mot de politique. Madan^e.de.Staël 
connaissait l'homme à qui èâe avait afbire, et elle 
savait qu'il serait accessible à tout le charme de 
son esprit : aussi déploya-t-elle toutes ses ressour- 
ces et fut-elle charmafite. Mais aussitôt que les 
trois convives furent entrés da^s le salon et qu'on 
eut pris le café , madame de Staël changea de 
propos et d'attitude. Benjamin Constant devint 
aussitôt tranchant et dogmatique , et la scène 
changea... 

— ^Enfin, lui dit madame de Staël, que comptez- 
vous faire si vous ne vous ralliez pas au' Direc- 
toire ? 
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THItiAUDE AU. 

• • • ' * 

Mais pour me ralUer à lui, il Êiudrait Favoir 
abandonné -, p'est ce que je ne ferai que le jour où 
il ne marchera plus du tout dans des voies consti- 
tutionnelles. 

BENJAMIN CONSTANT. 

Mais vous ne pouvez nier que v<ms n^ soyiez 
dans ^ne route opposante au Gouvernement? 

THmAUDEAU, souriant. 

Vous qui avez fait un si bel ouvrage > sur la né- 
cessité de se rallier à notre gouvernement , vous 
conviendrez en mdîoe temps qu'U faut aussi que ce 
gouvernement marche lui-même dans là route con-* 
stitutionnelle ? ' 

BENJAMIN CONSTANT. 

Et je viens d'en terminer un autre, comme vous 
savez, sur les réactions politiques. 

' Benjamin Constant a publié en Pan lY un ouvrage sur 
le Gouvernement français^ et la nécessité de s'y rallier. Celui 
sur les Réactions politiques parut un an plus tard , en 
PanV. 
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Je connais leur 4singer : aossi est-ce pour cette 
tiisotk que je m*y oppose de tontes les forces que 
j6 puis «réunir en moi. 

BIABAME DE STAËL. 

Vous ne les réunirez pas en assez grand nom- 
bre , car elles sont plus fortes que vous dans le 
ùuuxp 0ttnexttî# 

THIBAUDEÂU, toujours ccAoe et souciant. 
Lequel? 

fllADABIE DE STAËL. 

Vots raUtt I en est-il un autre que celui fonoé 
par W CSbchiens ? 

« 

BENJAION CONSTANT. 

Ils sont cent quatre-vingt-dii pour la royauté 
dans les Conseils, 

THIBAVlMBAtr, aveèdlgiUté. 

Je ne le crois pas. 

MADAME DE StAEL. 

Cela est positif. 



r 
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tBIBÂXntËAV. 

Cela m'affligerait alors profondëment , mais ne 
me ferait pas changer d^avis... car... je ne crois pas 
que le Directoire veuille véritablement accueillir 
les constitutionnels. ; 

VÂBÀBIB BE SÎAJSL. 

Écoutez, je sais as^ec certitude que le Conseil 
des Anciens veut se transporter à Rouen pour être 
plus près du théâtre de la guerre de ^chouannerie; 
le Directoire restant ici , il gardera avec lui cent 
trente députés fidèles \ le reste a prêté serment de 
rétablir le prétendant sur le trône. 

Le Directoire doit être désormais le point de 
ralliement des républicains ; il ne peut compter 
que sur eux ; il ne peut même attendre à Tannée 
prochaine. Savez-vous ce qu^a répondu Portalis, 
avec son accent provençal? On lui demandait s^ 
voulait garantir le Directoire de Téchafaud pour 
Tannéesuivante^il réponditfranchement : « Non. » 
Il faut donc former une majorité républicaine ^ 
ralliez*vous avec vos amis, Chazel^ Chénier , Jean 
Debry-, vous pouvez donner la majorité, donnez- 
la au Directoire. 




7& SALON DE M. I>£ TALLEYEAm). 

THIBAUDEAU. 

, Je ne puis nier qu'il n'y ait un parti royaliste dans 
les Conseils^ mais je repousse même la pensée qu il 
soit en majorité, et vous-même ne le pouvess croire. 
Si cette majorité existe, comment espérer en for- 
mer une autre républicaine ? Nous ne parlons plus 
* comme en gi et en Fan Œ^ mais les temps sont 
changés aussi, et les habitudes révolutionnaires 
doivent insensiblement céder au régime constitu- 
tionnel. Et lorsque nous nous y soumettons par 
honneur, le Directoire demeure stationnaire et veut 
s'obstiner à ne pas faire un pas. Cest cette désu- 
nion qui fait croire à un parti royaliste. Mais croyez 
bien que les propriétaires, classe importante dans 
l'État, n'en croient pas une parole. Que le Direc- 
toire donne franchement son adhésion à un plan de 
conduite concerté avec les constitutionnels, je lui 
réponds d'avance d'une immense majorité dans les 
deux Conseils... Mais je ne me mets avec lui qu'à 
cette condition ; j'aime mieux être victime de mon 
respect pour la constitution que de faire nne lâ- 
cheté. Je ne me dissimule pas les dangers de ma 
position: toutefois, elle est la seule honorable. On 
peut nous décimer, mais alors le Directoire portera, 
un coup mortel à lui-même et à la République \ 

' Propres, paroles de Thibaud«aa. 



• • 
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M&bAHE DE STAËL. 

Mais si les Consefls.et Ja majorité transportent 

» 

leur séance hors jde Vms , que ferez-vous ? 

THIBâUDEAU. 

Je suivrai la majorité. 

MADAME BE STAËL. 

Et si cette majorité arbol^, le drapeau blanc? 

THIBAUbEAU. 

Je me réunirai aux députés fidèles* 

BENJAMIN CONSTANT , sèchement. 

Ils ne vous recevront plus. 

THIBATJDllEAÙ. 

Je saurai mourir. 

Telle fut la première entrevue entre Benjamin 
Constant etThibaudeau, qn'on regardait ayec rai- 
son comme l'un des membres les plus influents des 
Conseils; M. de Tàlleyrand fut instruit de ce ré- 
sultat, et voulut alors faire par lui-même. Il dit à 
Benjamin Constant de donner à <ttner à Thibau- 
deau, à Jean Debry' et à Riouffe. Thibaùdeau, 

* Jean Debry, dont il eit souv^t 4«i«stioii dans cet .v«- 



espérant toujours ramener le Directoire à de meil- 
leurs sentiments, accepta, et détermina ses collè- 
gues à suivre son exemple, fean Debry, surtout , 
ne voulait pas aller chez Benjamin Constant. 
— - Pourquoi se méle-t-il de nos affaires ? disait 

tide , est on homme dont le Directoire savait apprécier les 
talents, et qu'il voulait zatlttcher à lui. Député de l'Aisne à 

l'Assemblée Législative , il eut une carrière parlementaire 

• 

très-importante ; ce fut lui qui fit déchoir Louis XVIII de 
son droit à la régence, et qui fit prononcer l'accusation con- 
tre les princes émigrés. En général , il était fort exagéré et 
fort peu tolérant 9 mais d'un répQbHca&isme dont nous n'a- 
yons aucune idée aujourd'hui : ainsi ce fut lui qui fit décré- 
ter que toujours on jouerait la Marseillaise à la garde mon- 
tante. Détail très- exalté , mais vrai, et cette certitude don- 
nait une grande autorité au député qui siégeait souvent entre 
deux faux frères ; il était adinirable pour le général Bonaparte, 
qu'il vénérait. Je crois bien que M. de Tallejrand ne l'ai- 
mait guère, Jean Débry. 

Nommé minîatre de la BépnMiqne an congrès de BasUdt, 
il partit avec Bonnier et Robertjeot. Arrivé à Rastadt, il fit 
tont ce qu'il put pour maintenir la dignité de la Républi- 
que; et, pour se livrer plus tranquillement aux fonctions 
nouvelles qu'il avait adoptées, il envoya sa démisfion de dé- 
puté an Conseil. C'était un républicain trop t/Aéy peut-être: 
veilà MB seul dé&vt On sait quel fut le sort des plémpoteor 
timres^ Raitadt. . ; ily a un voile sur cette sanglante catastro- 
phe, que la main du temps soulèvera peut-être, mais*qui ne l'est 
«qowClw (fCkè&m* àâmmaéê tous trois ptirjm bassards 
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Jean Debry ; je ne l'aime pis« Qnaafe à IVtUiQ^ 
rand!... celui-là!... 

Et il faisait des signes qoi donnaient h traduc- 
tion de ce qu'il ne disait pas. 

Le dîner eut lieu. Le soir, Ml de TaUeyrand yint 
comme pour faire une visite *, la finesse de aoii 
jugement l'avait averti que (Mxdiablement ses char- 

Szeklers chairs âe les escorter^ Jean Debry fat le fflnl. qpû 
échappa. C'était la mût ; îl essaya de fuir , eoavert de bkssu- 
res f transi de froid, trouldépar la crainte de voir revenir sef^ 
meurtriers ; le malheareax se traîna de bnisson en buisson 
jusqu'à une mabon hospitalière où il fut reçu. Sa con- 
valescenee fut longue; le jour où il rentra dans TAssem- 
blée, l'émotion fut au comble... U avait c^icorë le bras 
en écharpe, il était pâle; et puis, en revoyant ses ooUè- 
gnes, ils lui rappelaient les deux victimes tpà étaient tonr 
bée^ avec lui , mais pour ne pas se relever... Il prononça un 
discours à la suite duquel il fut couvert d'applaudissements..* 
sa dernière phrase fut oratoire ^ elle enleva les acclama* 
tions. 

— > Vengeance contre l'Autriche ! s'écria*t*il avec eetle 
puissanee d'émotion qu^il avait an dernier degré... On loi 
répondit par un autre cri fwmé par cinq cents voix !... 

Les fauteuils des deux antres plénipotentiaires ne furent ja* 
mais occupés; on jeta sur eux un crêpe noir, au travers duquel 
on voyait leurs noms entourés d'une couronne civique... Et 
lorsque dans quelque cérémonie <m procédait à l'appel no- 
minal-, le député le plus voisin du fituteuil répondait : « Mort 
assassiné au congrès de Biitadt » 



*»•. 
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gés d^affaires ne s'acquittaient pas bien de leur 
mission. 

-*- Puisque vous acceptez aussi sôuy^nt chez mes 
amis, dit M. de Talleyrand à Thibaudeau, vous ne 
pouvez me refuser moi-jnémc pour un jour de cette 
semaine. 

Thibaudeau accepta d'autant plus volontiers , 
que ce jour-là Taffaire avait été plutôt éloignée 
qu'attaquée. M. de Talleyrand voulut ayoir l'hon*: 
rieur delà capitulation de la place, après avoir fait 
battre en brèche par les autres. . 

Le dîner eut lieu le 28 theriïiidor. On voit que 
les événemens marchaient vile, et que le coup 
d'État devenait urgent. 

Les convives étaient peu nombreux, et cette fois 
madame de Staël n'y était pas ; il y avait Jean De- 
biy, RioufFe, Poulain-Grandpré et lliibaudeau. 
M. de Talleyrand alla d'abord au but ; il a toujours 
une de ces franchises attrapa'ntesqui sont bien sub- 
tiles : il ne dissimula aucunement à Thibaudeau 
l'importfiuioe qu'il attachait à la réunion de son 
parti et de lui au Directoire, ef finit sa très-courte 
allocution par la demande formelle de cette 
réunion. 

THIBAUDEAU. 

k I 

Mais je ne suis pas seul. 
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M. DE TALLEYRAND. 

Vous êtes fort important, et chacun le sait. De- 
mandez au député Poulain-Grandpré ce qu'il en 
pense. 

POULAIN-aaAPïDPRÉ. 

Vraiment , je le crois bien ! ( Tirant un grand 
papier de sa poche)* Voici la liste, jour par jour, 
de^ discpssions importantes dans l^uelles le ci* 
toyen Thibaudeau a parlé "... Sur douze , il a en- 
traîné la majorité onze fois. 

M. de Talleyrand sourit ; il croyait être sur que 
la flatterie avait été à son but. Le fait est qu'elle 
était adroite. 

BENJAMIN CONSTANT. 

Vous avez entendu madame de Staël l'autre 
jour , mon cher député 5 eh bien ! elle est parfaite- 
ment instruite , et la majorité royaliste est telle 
qu elle nous Fa dit. 

* i 

THIBAUDEAU. 

« 

Oui , je sais que la conspiration royaliste n'est 
que trop flagrante!... Je ne le sais que trop, vous 
dis-je ! 

^ Cette liste était depuis le l^** prairial, c'est-à<lire deux 
^loi8 et demi. 

VI. 
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M. DB TAUSYHAND. 

Bh bien ! lorsque yous pouvez arrêter le mal , 
vous vous y reiusezî... Étrange aveuglement!... 

ÉcQUtesi > noua sommes d'accord sur plusieurs 
pointa f mais ï\ en est sur lesquels nous ne nous 
eAtendûnâ plua. 

RIOUFrE. 

Viatégralité 4q h owalitutkA conservée y kors 
de là » point de lalut pQur la RëpmUique. 

M. DE TALLETRAND. 

Qui parle de la violer ? 

Tout ce que nous voyons, tout ce que nous en- 
tendons, prend une voix pour nous le dire... Mon 
collègue a exprime ma pensée 9 et je répète après 
lui : Intégralité de la constitution. 

M. PB TALLKEAIU). 

3e m'y engage au nom du Directoire ; lui-même 
ne vei)| quQ U constitution. Nous sommes donc 
d'accord. 



THIBÀUDË4U. 

Je ne le crois pas,. car il nous faut une garai^e 
pour Tavenir ^ et qui nous la donnera ? 

BENJlliaïï CONSTANT. 

Le Gouvernement a fait de grandes fautes , on 
ne le peut nier \ mais les rëcriminations aigrissent 
au Keu de fermer la blessure. Laissons donc tout 
le passé et mémeravénir, pour ne nous occuper 
que duiprësent..» 

JEAN DEBRY, souriant. 

Le présent et Tavenir se tienncoit de trop près 
pour les séparer. 

M. DÉ TALLEYRAND. 

Tout ira bien, si Thibaudeau ne Vent pas £tire 
le rappoit sur le dernier message ' do directoire , 
à lâçiaa^ que oe ne aoit jioitr paâddr à Fotidire du 
jour. . • V<»là tmit ce qu^on lui' demande. 

THIBAUDEAU. 

Je ne le puis pas. Ce serait mous faire à nous- 
ménikes une bleteare moitdtë: 

' Message qui bisait part de toiUes les adresses def diUS^ 
rènts dorps dWmée au Directoire. 
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BENJAMIN CONSTANT. 

En quoi et comment ? 

THIBAUDEAU 

Parce qu en passant à Tordre dû jour, ce serait 
reconnaître à Tarmëe un pouvoir qu elle n'a pas ^ 
ce serait introduire la tyrannie militaire ^ et nous 
ne la voulons pas. 

P0ULA1N-4ÏRAN0PRÉ. ^ 

Mais pourtant je ne vois rien. .. 

THIBAUDEAU, avec dignité. 

Plus un mot, je vous prie, sur ce sujet... Le 
CorpS'Législatif s'avilirait à jamais en passant à 
J'ordre du jour. 

M. de Talleyrand se leva alors avec une sorte 
d'impatience... Il venait de voir qu'il n'y avait rien 
à faire 'avec des hommes qui exigeaient une pensée 
formulée clairement : aussi cette conférence ne 
produisit-elle aucun résultat, non plus que les 
deux précédentes. Il était évident que M. de 
Talleyrand et son conseil avaient une arrière- 
pensée qu'ils n'osaient pas dire. 

Quelques jours après, Augereau fut nommé com- 



SALON DE M. DB TALLEYRAND; 85 

m 

roanâant de la 17* division > mifitârire : c^était une 
déclaration de guerre, et ce qui se passa immédia- 
tement le prouva plus que tout. Dnc-sept pièces de 
canon arrivèrent à Paris du parc d'artillerie de 
Meudon ; la garnison iiit augmentée. Les Conseils 
alarmés envoyèrent chez le ministre de la Guerre 
Schérer \ les envoyés y trouvèrent Augereau , qui , 
avec la même impudence que lorsqu^il trahit jflils 
tard l'homme qu'il avait juré de servir, dit qu'il 
répondait des Conseils sur sa tête. 

Ceux qui se rappellent cette époque ne peuvent 
lui trouver de point de comparaison avec rien 
dans l'histoire. Il y a une confusion de toutes cho- 
ses qui fait frémir et reculer devant cet abîme où 
tout ce qui avait encore quelque renom et quel-* 
que peu d^honnéur allait s'engloutir. .. 

C'est au milieu de cette tourmente qu'on attei- 
gnit le 16 fructidor. M. de Talleyrand était non- 
seulement le guide du Directoire alors , mais il 
était, parmi les ministres, le seul bien capable de 
remuer ce grand colosse de l'État dans des circon- 
stances aussi critiqueiS. Schérer , qui étatit ministre 
de la Guerre et brave homme, quoi qu'on en ait dit, 
invita Thibaudeau à dîner avec plusieurs géné- 
raux, comme on l'a vu plus haut*^ Schérer était 
son ami. Thibaudeau lui dit : 

* La division militaire de Paris était la 1 7' à cette époque. 



rr 7eititez4Mi4pmier effort ;}eS'COlistitttlioiiMit 
açiQi Ml 2)metoij:ei; VU le vent , «a mot de oerti-» 
tlKie , et Ijottt^ dit. 

Schégft idcGDiMMla sa voiture , et fiit au Petit-^ 
{^aMMdiogiiiigM • TUbaadaan attendît sa ré^xMise au 
Wimi9lér^ même... Il nevint bieatét... iin'y avait 
pbus d'eapoîr«»« LaRé|>nbliqae àUait subir son der- 
aé«r 9i:^lioe. 

Le landemaii^, <m fit courir une lëte de soixante-» 
quinze dëputës qu'on disait arrêtés... C^était faux.; 
Vm$ quelle agitation, et eu même temps qudlle 
stupeur!.». Barras envoya plusieurs de ses aides 
de camp chez les fsmmes de sa oonilaissauce» 
pour les prévenir qu'une révolution pouvait avoir 
lieu 9 et qu'il leur conseillait, de quitter Paris* ... 
Madame Tallien, qu'on savait être de la société 
intime de Bams^ se préparait en effet au départ, 
ce qui augmentait Tinquiétude des Pttisiens. 

Maintenant deux mois sur l'état dei affaires > k 
ce moment si singulièrement entouré d'événementri 
incohérents. 

lie Directoire^ composé de cinq directeurs, avait 
dans son isein une scission a trois memlnn centre 
àmtt Bar^^élemy et Camot étaient pouf les Ckin- 
srils représentatifs 9 Barfas^ Rewbell et Latéveil- 
lère pour eux-mêmes. 

Dans les Conseils , il y avait un nombreux parti 
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royaliste i un petfti purement ré^utiltcaiil , dt un 
autre républicain aussi, mais seulement Cdnsti- 
tutiônnel : c'était le plus pombreux. 

Tdus ceè partis étaient en présence ^ et lé mô^ 
metit où la lutte devait s'engager était également 
l'edouté i on se rappelait le i o août ^ le a Septem- 
bre, le I*" prairial, le.i3 vendémiaire, et ces 
sbuVenirs^à n étaient pas fait! pour rassurer^ 

Vdilà l'état des chos^îi que M. de Talleyrahd 
était appelé il diriger. U s'en tira comme tm homme 
de caractère ferme et enlteprenant Taurait fkit* 
C'était pourtant une bizarre combinaison que ôélle 
de touâ ces partis se combattant les uns les autres, 
avec dés armes qui n'étaient pas faites pour eutt 
Le parti républicain était contraint de désavouer 
ses propres principes , parce qu'on les tournait 
contre Ibi. Les royalistes, voulant abattre le Dl^^ 
jrectoire par tous les moyens possibles , demdtl-» 
daient la liberté de la presse pour l'attaquer dans 
dvâjoutnaun^ la liberté dé tirer le ^ûnoh |iourlè 
pointer feur le Lutémbôurg. C'était une sîtuâlibn 
bizarre , éômnîe oh le voit, que celle de la France 
dans un tel moment. Cela prouve, au reste, qu'on ne 
peut bien juger un parti sur ses vraies opinions que 
lorsqu'il ' est le pliSfort et libre de les professer 1 

* Une antre circonst'ance assez bizarre protiVe l'esprit 



•• 
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Le 17 au matin, Boissy-d'Anglas reçut une 
lettre de madame de Staël , qui lui disait d'avoir 
confiance dans la personne qui lui remettrait ce 
billet 5 quelle le priait, au reste, de brûler... 
Boissy-d'Anglas fit entrer le messager 5 c'était un 
bomm0 s' exprimant fort bien , qui lui dit , après 
avoir regardé si personne ne Técoutait , que ma- • 
dame de Staël quittait Paris, parce qu'il y aurait du 
niouVemcfnt d'ici à vingt-quatre heures 5 qu'il prît 
donc garde à lui, et que surtout elle le priait en 
grâce de brûler les lettres qu'il avait d'elle. 

Or, savez-vous ce que c'était que ces lettres? 
Des lettres relatives au rétour de M. de Talleyrand 
en France et à sa nomination au ministère... Ces 

« 

lettres, dans lesquelles madame de Staël s'épanchait 
beaucoup, pouvaient 1^ perdre si le Directoire s'était 
emparé des papiers de Boissy-d'Anglas j elle y par- 
lait du Directoire d^une manière que sûrement il 

de vertige qui jamais ne quitte les partis poli tiqaes!... Groi- 
rai^on que deux jours avant le 18 fructidor, ils avaient 
tellement les jeux fascinés dans le parti de Clichy , qu'ils 
parlaient d'organiser une police ? Un nommé Dossonville , 
homme du métier et employé par Rovère, leur avait présenté 
un plan. Ladépensp devait s'élever à 50,000 fr., et comme ils 
ne voulaient pas demander cette somme aux Conseils , ils 
s'arrangèrent pour l'avoir'par qnart et par cotisation. C'était 
à faire pitié ! 
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n'auraitpardorinëe ni en masse ni personnellepient : 
tout cela relativement à la nomination de Tal- 
leyrand , qu'elle leur donnait comme nne bonne 
à des enfants autfaillot... Et ce n'eût été que peu 
de chose encore si elle ne les avait traités que d'in- 
capables. Quant à madame dç Staël, elle avait 
quitte sa maison. Pourquoi ? Je Tignore , car enfin 
c'était elle , ou son parti , du moins , qui ordonnait 
le pas de charge. 

Pichegru était alors président du Conseil des 
Cinq-Cents. Cet homme , dont le nom a fatigué 
la France et l'Europe , est peut-être une des plus 
'grandes nuQités qu'il y ait eu dans notre Révo- 
lution. 

Son caractère n'eut jamais rien de complète- 
ment honorable ; officier d'artiUerie, et au service, 
au moment de la Révolution , au lieu d'émigrer , 
si ses opinions n'étaient pas d'accord avec l'ordre 
des choses , il demeura en France. Robespierre , à 
qui il était suspect, lut aux Jacobins des lettres 
interceptées qui le compromettaient. Il était alors 
à l'armée ^ il écrivit après la bataille d'Haguenau , 
au club des Jacobins _, que désormais il pren- 
drait pour cri de ralliement : Fiya la Répu^ 
blique ! vwela Montagne ! -^ Enfin il en fit tant 
que CoLLôT d'Herbois fit son éloge à ces mêmes 
Jacobins ! En effet , il y avait de quoi le louer ! . . . 
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car un jour il écrivit à la Convention ^ étaht ^lôrs 
commandant en chef de Farmëe du Nord j qn'il 
venait de détruire un corps d'étnigrës , qii'il l'a- 
vait exterminé.. 4 u Soixante-neuf hommes odt 
échappé à notre canon ^ ajoutait*il \ mais ils ont 
été faits prisonniers , et ils vont périr tous dû der- 
nier supplice ' • » . • 

Ce qui fut fait. 

Plus tard , après la conquête de la Hollande , il 
vint h Paris. U y avait à cette époque des troubles 
assez sérieux; au i*"," prairial^ il fut nomirié com- 
mandant-général de Paris pendant ëa inise en ^tat 
de siège , car il ne faut pas croire qu^ nous ayons* 
commencé en 1882 *, et les républicains, qui criaient 
si haut alors , auraient dû savoir que la République 
de I jgS en faisait tout autant : le pouvoir qui se 
défend quand on Tattaque est le mélne partout et 
en tout temps \ * . 

Quoi qu'il en soit , Pichegru se conduisit comme 
un digne mandataire de la Convention^, qui n'était 
pas autant mère du peuple qu'on le croit ; il marcha 

> Voir le Moniteur; à cette époque, il était vrai. 

' C'est , au reste , un fait digne de i*emarqae , qae la pro- 
fonde ighorance de la génération actuelle <ie lliistoire véri^ 
table de la Révolution ;'îl y & tnéitie un côté ridicule â cette 
îgDorénee. Cest polurtant cOittmé éttidé t|tl*il faudrait éoftnàt- 
tre eette époque. 
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contre la section de la Cite et celle des Quinze- 
Vingts ) partout il dissipa des rassemblements de, 
femmes y et s'acquitta enfin à merveille de son rôle 
de commandant. Il ëcnvit à la Convention que ses 
ordres étaiejit exécutés. La Convention lui fit dés 
compliments, et le résultat de tout cela fut qu'il 
demanda à retourner à Farmée^ ce qui lui fut ac- 
cordé. Mais cet homme ne pouvait pas vivre un 
mois sans être accusé; il vint des adresses à la 
Convention contre lui ; Moreau , qui plus tard devait 
conspirer avec Pichegru, et qui travaillait peut-être 
déjà à la besogne de 1 8 14 » le justifia devant laCon- 
vention. Cependant les comités conservèrent des. 
doutes, et on renvoya en Suède comme ambassadeur. 
Nommé ensuite député de TAube au Conseil des 
Cinq-Cents , il revint en France «t siégea dans 
rassemblée» Lorsque son nom fut appelé, il fut 
apjprlaudi assez vivement -, bientôt après il fut élu 
président^ et c'est ainsi que le trouva le i8 fruc- 
tidor. 

• Si Pichegru eût été, non pas un homme de génie, . 
mais un homme supérieur à Augereau, qui était bien 
certainement le plus nul qu'on pût rencontrer, le 
Directoire était perdu au 18 fructidor. Mais il se 
borna à faire d'avance un b.eau plan pour réta- 
blir la garde nationale... la chose était stupide. 
Avant que le projet fût adopté, que la loi eût 
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passé , <|ue tout fut en ordre , il aurait eu le temps 
d'tiUer et de revenir de Sinnamary à Paris. Il n'eut 
enfin aucune prévoyance dans cette circonstance 
majeure qui devait influer slir la destinée à venir 
de la France. 

A propos de cette garde nationale , j'ai déjà dit 
ce que Bernadotte écrivait à Bonaparte le i5 fruc- 
tidor: 

« Malgré les tentatives de Pichegruet compagnie, 
la gardé nationale ne s'organise pas.... Je vous en- 
voie un précis de la vie de Pichegru. » 

On voit que déjà à cette époque Pichegru était 
npté par les républicains. 

Le 17 , à la réunion des députés pour la séance 
des commissions de^ inspecteurs , ils étaient nom- 
breux ; Tagitation était extrême. On redoutait tout , 
sans aller au devant de rien. J'avais dîné dans le 
Marais , rue des Trois^Pavillons , chez madame de 
Saint-Mesmes , une de nos amies ^ le soir , lorsqu'on 
vint me chercher , quoique cette partie de Paris 
que j'avais besoin de traverser pour revenir chez 
ma mère ^ rue Sainte-Croix , rie fût le théâtre 
d'aucun trouble , cependant on voyait qu'il se pré- 
parait une scène tragique et sérieuse. On parlait 
de canons amenés du parc d'artillerie de Meudon, 
et chacun, se rappelant la cannonade du i3 vendé- 
miaire, tremblait pour soi et les siens... La nuit fut 
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terrible ; le silence de mort qui régna dans la vflle 
était peut-être encore plus effrayant que le bruit 
de la fusillade , car on savait qu'un grand acte d'i- 
niquité s'accomplissait dansFombre... Et comment 
se jouait ce drame important dans lequel la nation 
avait le premier rôle? De toutes les scènes de la 
Révolution , le i8 fructidor est peut-être celle qui 
m'a le plus vivement impressionnée* 

L'a^tation était à son comble , comme je l'ai 
dit. M. de Talleyraud , qui conduisait toute cette 
grande affaire, riait pendant ce même temps de ee 
qui se passait, car il en étaitinforméheure par heure, 
et plusieurs fois il fit parvenir de faux avis aux dépu- 
tés pour les effrayer davantage. • . ils ne l'étaient que 
trop ! ... On vint dire dans le Conseil des Cinq-Cents 
que le Ministère de la Police était iQuminé, que 
l'État-Major de la place l'étaitaussi, et que ces deux 
maisons avaient plus de deux cents voitures autour 
d'elles.On y envoya. .. il n'y avait pas une bougie, pas 
un fiacre ^ mais la terrenr était au- plus haut degré 
dans leCorps-Législalif. A minuit et demi, M. Car- 
donnel , que nous avons vu si braVe depuis sous la 
Restauration , mais qui alors ne l'était guère , ar- 
riva dans la salle saisi de la plus burlesque terreur- 
Il était pâle, effaré, ayant deux collègues aussi 
pâles que lui dé chaque côté de sa personne ; mais, 
malgré la peur , ils avaient tous trois de grands sa- 



U fSMJM DE M. m TALLEYAAIfD. 

htm €pÂ trÉiMient pa* terre et dont le brnrt leur 
fiiîsMtpew,.. Cette pew qui les possédait ëlaît si 
TÎoleate qa'die exerça cm effet imrgnëtîqtie snr 
thNtle ï Assemblée ; il semblait qu'elle formulait en 
vëali€é- le périt pour tons. .. Ib demeurèrent immo- 
biles. M. Gàrdonàel était dans un état violent. 

*^ Nous sommes perdus , dît-il d'une roix trem- 
blante; un hcMasmesiir Tient de m'éreiHer en me 
disant qM moi et mes collègues nous alBons être 
arrêtés^.. que'SÎx cents personnes étaient désignées 
pour eUw effOMpees • • • • 

Et fe malkenreiix tombe sans fbrce' sur une 
cbaist« L'eftsI de^eet avertissement vague et donné 
par ^ur homme «pie h peur mettait évideiiiment 
endéKte fbit eepen^fent d'achever la démoralisation 
complète de FAesemblée. En révolution, le parti qui 
délibère plus d'un quart d'heure lorsqu'il est atta- 
qué , est perdu. . . 

Ceci se passa le iS fructidor. Ce fut le même' 
soir que Thibaudeau écrivait ces belles paroles : 

« Il n'y a plus que mort et avilissement ; que 
iaii»? Rien; le crime triomphe. Républicains 
vertueux, enveloppez-vous ! ... » 

Le.résultat de ces tristes journées, tombeau de 
la République, ftiti, comme on le sait, la mutila- 
tion ide rAawmblée... Pichegru, accusé véhémeti- 

* 

toment, ne répondit que par des déclamations va- 
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gueslarsqu'3 Mait des faits... Tontes les Ibîsqoe 
Mv daTaUeyrandy toulen jouant m whist 9*011 
hi^a au piquet » oa enocHpe au oieps , iia':U. aimait 
fort k <^He ëpoqae , recevait tme des firéqueiDtes 
nouyeUes qui lui élaient appcutëes de quart d'heupci 
m quart d'heure y il sduriait sans pailler* Il avait si 
bien prévu ce qui arrivait^ il avait joue contre 
des hoiui^ea qu'il connaissait. 

On aail oQiiiment Augereau fit le geadarmei eelle 
^it du 17 au I S fmetidor, et GonuBeDl il asréta 
Pichegipu en lui mettaat assetemeait la main sur le 
eoUeUL.. iPUkêgfVL ëlaittNâtreàlapalrieee joui^lày 
c'es^ un &it positif $. mais sa condiute n'excuse p«s 
celle d' Augereau ; (j[uelle action ! Car enfin la gloire 
d^ Piche^u, effacëe par sa eoaduila t^ténem^» ne 
Vêtait pas ei¥îpre» et son aurëote aunât du ÔHe ras** 
pe^tëe fsx un firèse d'armes. Et puis k repiësenlaf* 
UoA natioiiale le ïnettait à Fafari , simm d'une en»* 
qu^le> au rpmns d'une yiolence. . » 

Une ckeonstai^e qne J'Sm omise dans leSaloii de 

♦ 

Barvas » et qui: poivtant est asses ex^ aoidifiàire 9 
c'est ({ise^ le 18 fructidor, Baieras iUt iit^épendam 
viagthqùatre heuies. On ptâiê^d que M. de Tal* 
ieyraud lui eoneeilla /de retenir le pi^uvon* que 
eelie 4iclatu8e passagère lui avait bMi^ dans les 
laaii^ mm il n'osa pas* Le ùi$ est que Larë¥^ 
l(èj^^l^uji > honoéte; hm^my 4{uoiqiie théophî- 
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lanthrope , avait &à la séance des dëlibërations ce 
jour-là... que Rewbell avait la tête perdue et vou- 
lait des choses que probablement Barras ne vou* 
lait pas, parce qu'on le gardait à vue dans son a'p^ 
partement. Quant ^ux deux autres, Carnot et 
Barthélémy, ils étaient désignés tous deux pour 
è\xe fructidorisés , comme on le disait alors... 
Barras était donc parfaitement le maître... Quel- 
ques jours avant le 18 , dinant chez M. de Tal- 
leyrand, celui-cilui parla, non pas avec franchise, 
cela ne lui arrive jamais, mais avec cette con- 
fiance de Robert Macaire à Bertrand qui sait 
qu'on s'attend à ce qu'il va dire , et agit en consé- 
quence. 

Paris entendit vn coup de canon , car ce fut 
avec un seul coup de canop, encore tiré à poudre , 
que le Diriectoire fut quitte (et les Parisiens' aussi) 
de la révolution si importante du 18 fiructidor... 
Une partie de rAssëmblée fut elilée , déportée \ 
l'autre den^^ra cachée et revint peu à peu dans le 
lieu de ses séances. En vérité, nous en venions à 

* 

avoir des révolutions à l'eau rose... Madame de 
Coigny disait à propos de cette dernière secousse : 
. — Voyez ce que c'est que d'avoir un homme de 
bonne compagnie à la tête des affaires ! Voilà 
M. de TaUeyrand qui mène la France comme son 
diocèse avec des mattdéiBents. Seulement, c'est un 
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gëuéral , au lieu d'un grand-vicaire , qui les pro- 
clame.... 

Il parait, néanmoins, qu'entre un coup de creps 
et un robber de wbist, M. de Talleyrand avait au- 
trement décide du sort d'une partie des Conseils. . . 
Ensuite , comme sa nature n'était pas d'être cruel 
violemment , il se borna à conseiller l'exil pour 
ceux qui demeurèrent bravement à lepr poste. Je 
crois que ce fut cette fois que Barrère fut condamné 
à la déportation, comme faisant partie de je ne sais 
quelle faction; car, en vérité, on s'y perd; et n'é- 
tant pas arrivé à temps au lieu de l'embarquement, 
il demeura en Europe, et l'on dit assez plaisamment 
que c'était la première fois qu'il n'avait pas 
pris le vent: . 

Un fait assez curieux pour l'époque et le temps 
relativement à l'état de la société , c'est ce soin mi- 
• nutieux pour des gens qu'on envoie à Rochéfort 
dans des chahiots grillés comme des bétes féro- 
ces ; ils vont ainsi , et puis ils ont poar gardien , 
pour geôlier, ou plutôt pour bourreau, un homme 
dont lés manières brutales devinrent tellement in- 
tolérables à ses victimes qu'elles en poussèrent des 
cris malgré la patience évangélique de la plupart 
d'entre elles. . • Le Directoire les entendit, et on rap« 
pela le général Bourreau, qu'on appelait le général 
Dutertre: 

YI. .7 
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lie 19 au matin , nous apprîmes , en nous rë'- 
veillant, que M. le marquis de Bouille , marchant 
contre nous , avait ëté arrêté \ que Moreau accou- 
rait à marches forcées sur Paris pour soutenir les 
Clichiens y et que , de désespoir, Dumoorier s était 
jeté d'un quatrième étage sur le payé. Du reste, 
aucune preuve de tout cela, 

Merlin de Douay et François de Neuf château fu* 
rent élus, le jHremier en remplacement de Barthé^ 
lemy, le dernier à la place 4^ Garnot, qui sM- 
cbappa. On prétend qneles meneurs dn jour, em- 
barrassés de ce qui pouvait survenir de la présence 
de Camot, préférèrent le laisser aller. 

Le général Bonaparte avait de fréquentes rela- 
tions avec tout ce qui tenait au gouveroement d'à-* 
lors. M de Talleyrand avait eu par lui les pre- 
mières lueurs de cette conspiration de fructidor, 
dont lapreuve avait été trouvée dans les papiers de . 
M. d'Entraigues, à Venise, surtout une conversa* 
tion de d'£j:itraigues et de Montgaillard * : cette 
pièce était accablante. 

* GeUe pièce incalpait gravement t^ichegm. Elle fut 
troavéé dans le portefeuille de d^Entraigues, ouvert en pré- 
senot de Bonaparteet ée Glarke, ûon comviisaaire dtt Direo* 
toire {xrèsFamiéed^ltilie;Glttkey d'abord chargé detoiv 
vûUer le général Bonaptrl» , et pw se dévoilant à loi ot se 
donnant à rhomme dont le pouvoir était évident dansl'av^iurt 



Li^fsàt est que le Directoire n'afrait rien inventé ^ 
seulement il avait hafaUcoient j wé les carte» que 
le sort lih afait doniiëes. 

Au même moment» Moreau fusait we pi^oda* 
matîon à son armée^ le a4 fructidor , où il diaait, 
entre aulres ' phrases U»t accolantes pour Pîche^ 
gin: 

// n'est que trop vrai qUe Piethegm a, tmhi 
la confiance de la France entière. 

Um correspondance avec Cond4y qui m'çst 
tombée entre les mainsj ne me laisse auc^n dçmtç 
sur ceUe trahison. 

Et sept ans plus tard , Moreau conspirfût contre 
sa patrie a^ec ce même Pichegru!,.. Il oontril^isiU 
à propager Vaccnsation d'un parti contre Napo* 
léon, en disant quHl avait fait assassiner Pichegru. •• 
Assassiner Pichegru» boQ Dieu I et pourquoi ?••• 
ëtait-il à craindre cet homme connu seulement pair 
quelques victoires , à une ëpôqùe où nos soldats 
triomphaient seuls par la force et Télan de leur 

fiOBune il fol eMWte k k ReMattratioBi lortqm ce mtoe 
hamtift «lia monrîr à Snftle-Hélèiie \ 

' ÇelU wmeapmàaam fat UoaTée dan» ua foorgon da 
géaévti KUa^liii » sakk par nos teoapes le t floréal an Y; et 
MofeMi k yurda joscpVi 94 fractièor^ o'eiiiMire quatre 
nnàs et denù aprkwtt panitt que k Directoire orogr^ Ste» 
reauaimî ijoi^paUe que kt autres. 
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patriotisme ?. . • Il s'est tué parce qu'il a compris 
que la France , dans sa majorité, jetterait du më* 
pris au traître qui , après avoir lëché la ^£Fe des 
tigres qui déchiraient les justes de la patrie , con- 
spirait dans ce même moment avec des hommes 
dont il faisait en même temps fusiller les manda- 
taires. Une conduite aussi double est indigne d'un 
homme d'honneur, ayant du sang français dans les 
veines. 

Quoiqu'il en fût de toute cette affaire, il nous re- 
venait à Paris que Bonaparte allait avoir une grande 
puissance, et que dans le salon de M. de Talleyrand 
on portait très-haut son mérite et ses services. En 
eflfet, le traité de Campo-Formio fut •signé, et 
M. de Talleyrand en reçut le premier la nouvelle^ 
comme cela était naturel. Lavalette, qui alors 
était à Paris , et avait conduit le 1 8 fructidor avec 
Augereau *, allait souvent chez M. de Talleyrand ; 

* Je ne connais rien de plus étrangement ridicule que 
toute la conduite d' Augereau alors , si ce n'est celle des di- 
recteurs , lorsque je pense que l'on a agité la question de 
savoir s'il ne remplacerait pas Gamot ou Barthélémy ! Au- 

r 

gereau, q^, se trouvant à quelque temps de là à la prési- 
dence de ce même Conseil qu'il avait dédmé , lorsqu'on 
apprit la démission de Bemadotte, et qu'on craignit un coup 
d'État ^ s'écria : « Ne vous rappelez-vous plus que je suis 
le même homme qu'au 1 8 fructidor ? eh bien ! je vous pré* 
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celui-ci aimait l'esprit de Lavalctte, sa manière de 
conter, sa parole comme il faut, et une foule de 
choses en lui qui, au fait, rendaient sa société 
désirable. 

Lorsque la nouvelle du traité de Canipo-Formio 
arriva à Paris, avec toute cette gloire dont la tête de 
Bonaparte était entourée, M. de Talleyrand le 
comprit, mais sans le deviner entièrement toute* 
fois ; il vit un grand homme , mais il crut un peu 
trop peut-être à Torgneil personnel , qui lui disait 
qu'il avait fait une partie de cette gloire ^ comme 
plus tard en eurent la pensée eetlx qui le sui- 
vaient alors. 

Monge et Bërthier arrivèrent d'Italie , appor- 
tant le fameux 'traité qui donnait la paix à la 
France. M. de Talleyrand les invita souvent à 
dîner chez lui, et les fit causer sur Bonaparte» 
Bërthier parlait volontiers , et sans entendre ma*« 
lice à la chose, et Motage, malgré sa science 
profonde, était simple comme un enfant. M. de 
Talleyrand eut donc aussi beau jeu que possible 
pour les faire parler sur l'homme qu'il voulait cou-* 
naitre et ne connaissait encore d'aucune manière'. 

viens qu'il faudra faire tomber ma tête avant de tonchf r â 
ines coUègQCS ! » Bavardage ! abus des mots! 

' }\% ne s'étaient pas encore rencontrés ; M. de Talleyrand 
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Cette beM^ne il était obligé de la faire à kii seid, 
cat* il n avait p2LS dans sa maison une persmuie ca- 
pable de l'aider ; il n^était pas marié , poar dire le 
mot, quoiqu'il y eût une femme dans la bergère, à 
la droite de la cheminée, et «ouveiiifc à table yia*à* 
vis de lui ^ mais madame Giwndt, qui plus tard de^ 
vint altesse sérénissime par la grâce de Dieu, ou 
à la grâce de Dieu , plutôt que de toute aatrd , 
madame Grandt n'était pas de force à ce qpie M. de 
Talleyrand lui confiât la< moindre mission. On sait 
bien qu'en 1802, l'ayant priée de parler à Denon 
de ses voyages^ la pauvre femme le prit pour Eo«r 
binson Crusoé , et lui demanda dés nouvelles de 
Vendredi ; or, cette belle action, eUfe la fit en }8pa, 
et l'on n'était alors qu'en 1797. * 

Elle était bien belle alors madame Graodt. Ja 
comprends que M. de Talleyrand Fait aimée, quai^ 
qu'elle fut sotte, et sotte à impatienter, comme j'u 
compris aus^ que mad^flte Grsndt sîitMmi M. di9 
Talleyrand, quoiqu'il fût évéque ; car iin évêçp^f 
ce n'est nibien ni mal ; ce n'est ni i^ne feone pJL 
UA homme, ce n'est rien poor J'aoïom*. 

La maisondeM. de T?tifyrnnri fntqiiriqqrtonni» 
à se monter et à devenir sociable ^rn^às une fois que 
ie preizûer pas dans cette route fut fait, le reste alla 

éuit revena d'Âmëriqne après le départ de Bonaparte pottr 
i'fbtlîe. 
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tout seul. Madame de Staël , d'autres femmes qui 
savaient causer, entouraient M. de Talleyrand, et 
lui épargnaient la peine de parler. Quelques-unes 
de ses amies ëmigrëes rentrèrent, rappelées par lui- 
même, lui , qui naguère était proscrit ! M. de Tal«» 
leyrànd aime sa maison, le casement; il aime 
sans aucun doute ce que nous appelons chez nous 
l'intérieur 5 ce qui, pour le dire en passant, dé- 
range un peu ma confiance dans cette belle science 
qu'on appelle Isiphrénotogie^ car M. de Talleyrand 
à , j'en suis sûre , les deux organes que Gall appelle 
aituchement à Vhabitation et à la sociabilité ' ; 
de ces deux organes réunis, Gall faisait l'esprit pa- 
triotique. Je ne prononce sur rien-, je demande 
seuliement si M. de Talleyrand est nn -patriote 
dans la véritable acception du mot ? 

M. de Talleyrand aimait tout ce qui rappelaîl 
la cour-, le Directoire en .était idolâtre. Alors les 
grands maateaax étateni dépliés, les chapeant à la 
Henri IV sortaient de leur étui, et le Directoire 
jouait à la parade. Hélas! c'était la principaleoccu- 
pation de ce gouvernement, si misérable qu'on ne 
peut que le mépriser. Ou n'a pas de haine pour c» 
qui est si petit. 

' 6t qcN}, )»las tard, SparKhehn a nommé habîtmié: fmr^ 
barisme inutile. 
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En apprenant la nouvelle de la paix dcCampo* 
Formio, la joie fut universelle. Croira-t-on qu'un 
homme* osa proposer, au milieu de cet enthou- 
siasme , d'accorder une indemnité pécuniaire au 
général Bonaparte! mais les murmures univer- 
sels , non-seulement dans l'Asseinblée , mais dans 
Paris , dans la France , prouvèrent qu'où était en- 
core au temps oii l'annonce d'une victoire faisait 
battre un cœur français et pleurer de joie. 

Un habitue du salon de M.. de Talleyrand était 
Chénier. Ce fut lui qui proposa et fit adopter le 
décret pour la rentrée etla radiation de M. de Tal- 
leyrand, et le rapport de l'acte d'accusation con- 
tre lui. Celui-ci n'aVait pas oublié ce service, et puis 
l'esprit élevé de M. de Talleyrand avait su com- 
prendre Chénier. Chénier était un républicain, qui 
jamais ne fut coupable d'aucun excès, et qui en 

« 

' Malibran, député de l'Hérault aa Conseil des Giaq-Cents; 
et il aimait le général Bonajiarte !... il demanda en même 
temps pour lai qu'on donnât le nom de faubourg d'Italie au 
faubourg Saint-Antoine. Cet homme, j'en suis sûre, aurait 
aussi mal entendu l'honneux* pour lui-même ; je crois que ce 
Maltbran est le beau-père de la fameuse madame Malibran. 
Comme il était familier de Barras , on pensa que le Direc- 
toire, qui déjà craignait Bonaparte et le jugeait d'après lui, 
aurait youlu le déconsidérer dans le cas où il awrait ac- 
cepté. 
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empêcha beaucoup'. ' Mais une fois que rofttnion 
a pris une route fausse pour son j ugement, il est dif* 
ficilç.de la faire revenir. Cestune chose étrangcde 
noire nature française ; nous sommes légers pour 
prendre parti contre un homme, dès.quil esj; 
célèbre en quoi que ce soit ^ et nous sommes fixés 
dans notre pensée pour lui accorder ensuite la jus^ 
Uce qui lui est due. 

Bonaparte était donc, comme je Fai dit, le favori 
de monsieur de Talleyrand. Il dit à Ghénier qu'il 
Mlait faire quelque chose de remarquable pour 
Tarrivée du général Bonaparte , et Ghénier fit le 

' Gbénier (IMbirîe-Josepli} , qui fat à tort SfCOBé de la mort 
dç son frère, était un homme de bonne foi, républicain dant 
le cœur» 11 a fait une foule de beaux traits / de choses utiles 
qu'on ignore, parce qu'on parle de lui sans rien approfondir ; 
mais il faut connaître Ghénier, et savoir tout le bien qu'il fit 
et le mal qu'il empêcha. Ce fut lui qui fit décréter les éco- 
les primaires. Aussitôt que la veuve d'un littérateur faisait 
entendre une parole de détresse , Ghénier montait à la tri* 
bane et demandait une pension pour elle ; s'occnpant de» 
arts, de la littérature , et d'une foule de choses toutes utiles 
à la science et au progrès; Les Clichiens ont été rigoureux 
pour lui, parce qu'il fut sans pitié pour les excès de la Com^ 
pagnie de Jésus et de leurs acoljtes plus féroces que les 
monstres de 93. Le Moniteur de l'époque (et celui-là est 
▼rai) est le livre où Popinion devrait s'instroîre avant de se 
iionnulcr sitiolemment. 
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(^koM dti Retour..* On le lut chez monfiieur de 
Talldyrand, qui aarait encore voulu plusde louanges 
pour le vainqueur... Et madame de Staël!... Ce 
n'est pas alors qu'elle le nommait Robespierre à 
ùhewill. • . El le salon de monsieur de Talleyrand, 
ee même salon qui , plus tard , retentit dHnvectives 
contre le Héros de la France et de projets pour son 
abaissement et sa mort , ne rëpëtait alors que des 
pardes d'amour et de louanges ! C'est qu'on ne le 
croyait pas si grand ! . • . 

Enfin 9 le vainqueur de Lodi etd^AtcoIe , le paci- 
ficateur de la plus grande partie de FEurope, rentra 
dans Paris, chargé de lauriers qui faisaient pencher 
sa jeune tête. Quelle joie! quel délire!... Comme 
k petff^ô français comprenait k gloire qu'on lui 
doinnait alors!... Cétait plus que de Fenthou'^ 
siàsme... Ah ! ces souvenirs font mal... mal à bri-" 
ser le cœjur! 

Monsieur de Talleyrand , fier du général Bona- 
parte, le reçut comme un fils,.. Son discours ^ 
lorsqu'il le présenta au Directoire , et qn^on peut 
Mste dam le Mo^teur^ estune preuve sans répliqué 
de ce quHl pensait alors.. . Il blessait le Birectoilre 
cependant, et il le savait !... 

Le Directoire donna une fête au vainqueur-^ 
pacificatpuTy et le soir il y eut nn bal à TOdéon. 
Ce bal fut très -beau , beaucoup de iéùiU flirant 



porbé» ktt 4iii^. CMoiar en {)afte un nissez r^ 
marquabte pour ^tes rupp^rtiS : 
^ $e$ victoires powmtn gh^re ! à sa fo/igue 

FriuiQoi$de ST^p^i^âtç^u St^nssides V0jf^., Loç 
OMiima^ tophaii^ot sur )# frppt p&U 4u j#piii^ 
homniQ^ ^fù parai^H c^inie et coioiMaoço^muio^ 
à fie pareUs hommes, 

Mj9n$iwv de TaUeyraod ^ismaudail: à 4iafipi9 
personne qpi'il repcontr^ît : 

I^'avejj-Ypm vij?,... -^ Non, -.? E^ )3Î^q , veoes 
ilMiain cbe^ moi, il y dînera , y^j^ms po^rjr^ le ¥OÎr 
fiieileiiKSffl... 

Biei^fa^ VhàUâ Galli&t^ iguî alors était 4# ^^ 
tel destine Wi^ affaires étraogèrps , fiu jbm)eiK»n$ii 
pa^ l^ p^paraiMs d^ime ^ dopw^ far le iw^ 
nislre au gênerai BonapaHHe* Qualité miflit per^ 
sQij^ies devaiept» ditxm^ étp^ mibifsSf Lm fftmin^ 

pri^araieipt des tm^ettes plus los^^nifiquçf qve h 
JléfolatioA u'efk ^?4iit eo^con; vu,.* h^fvép^nt^ 
de cette £ète ay^i^Q^ la même import^n^jce p^gir h» 
marchands. Lorsqu'un femne disputait sur fe "pm 
d'au ol^et, le ^ardiand lui disait eu «ouraapt : 
« Oh ! madame , pour fêter le général Bonaparte, 
eBlHiqud^queohoaed'MNftlMM^d'MaeBdicr?... » 
Et si la femme s'obstinait , le tnardiand hd ifisait t 
a Ëh bien ! prenéz-le ! ... 7e ne yeux pas qall soit dit 
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que par ma &ate il y aura une femme mal mise à 
la fête que donne la nation à notre hëros *. i» 

U existe encore bien des êtres qui doivent se rap- 
peler le jour où monsieur de Talleyrand présentait 
à TEuropé l'homme des siècles, comme lui-même 
Tavait nomme dans son discours* Quel mouvement 
autour de ce palais du Directoire ! Quelle joie déli- 
rante!... Comme on se pressaitautour de Bonaparte! 
Onvoulait voir ce jeune visage pâle et mélancolique, 
au regard profond et à l'œil d'aigle. Cet homme ^ 
Agé au plus de vingt-huit ans , arrivait dans Paris, 
dans cette ville aux merveilles, précédé d'une im- 
mense renommée et entouré d'un éclat qui eût suffi 
pour illustrer la plus longue carrière. Tous se levè- 
rent pour voir un hommesigrand!...Etlui, calme et 
froid même au milieu de ses triomphes patriotiques, 
il fut dès lôrs ce qu'il fut plus tard... Il connaissait 
sa hauteur ^t voulut que les autres la comprissent 
aussi. Ne souriant jamais , demeurant toujours 
comme absorbé devant une grande pensée , il je- 
tait à l'observation de ces mots qui devaient faire 
têver les gouvernants du jour : 

« Les lois organiques de la République sont à 

' C'est aadanieGerflHKi, coutarière très en TDgoe alprt, 
qui répoodh ce matÀ nnefemme, et fit en effet sa robe pour 
le tiers dn finx. Elle fat depuis cpatorière de madame Po» 
naparte. 
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faire, dh-il dans an discours qu'U fit au Direc- 
toire. . . L'ère des gouTemementsrepr^niali&<;om- 
menée, etc. » Ces phrases étaient courtes et en 
même temps significatives. 

Madame de Staçl , qui voulait à tout priit en être 
remarquée , s^approçha de lui et lui fit cette cpies^ 
tien qui depuis a tant couru , que les enfants la sa- 
vent p^r cœuç, ainsi que la réponse'. Et pour- 
tant la diose n^est pas vraie. Bonaparte n'avait 
aucune raison pour parler brutalement à une 
femme qu'il savait être amie de monsieur de Tal- 
leyrand. Madame de Staël s'approcha de liii au 
moment où il donnait lé bras à l'ambassadeur 
turc. Elle le connaissait déjà d'ailleurs , et n'avait 
pas besoin , comme on le voit dans une foule de 
' biographies , d'entrer en matière par une question 
aussi béte que celle qu'on lui prête. J'étais avec 
ma mère , à deux pas de madame de Staël , au mo- 
ment où elle aborda Bonaparte. Elle lui parla long- 
temps, et il lui répondit toujours poliment y mai» 
avec un laconisme singulièrement affeeté. Je crois^^ 
qu'il craignait les remarques. Madame de Stàël|, 
extrêmement vive et passionnée , demandait vingt 
choses à la fois et ne pouvait comprendre une con« 
versation faite ainsi. 

' Je crois qae, plas tard, Bonaparte fit cette réponse à ma* 
dame de Staël, mais ce ne fat pas ce jonr-là: 



ïé \msé pittar une particnlmté YeUUvâ m 
dî^caiira de Bttm» à Boonpartc» 

On fU odhm lebiHuît dma le mwdeque ee n'ëtaît 
pas Barras qui avait fait son disccws ; le& un» T j^- 
trUmàent à AL de TaUeysand, les asotrés à naduie 
de Suâ»v. et p^fottne à Sana»^. . La raison qui le 
faisait p^tiser , c'est ^ae ce diaeem» éuit une sorte 
de DMtti&staUon pubtiqu^nent faite 9Xk% yjwx de 
l'Europe , et qu'on y devait trouvcfir dek mod^m-* 
lieo et onafifielàla paix: iBténei«>e , ea asneneaat 
la psix avi delievs^ O9 fiit toet le eestoaii^* Le dî^ 
Goov», s'il oàt éié£ûtpir un ennemi dm Oirectwpef 
ne lui 9Xût9k pas ét^ plm fîmeslife. Bonaparte^ en 
récoalant, laissa ë^apper un de €eft rafea sourirea 
qui anaionçaîeet tant de dioftes caobées, Qim qu'il 
en aok ^ l'opinion se pvonoDça et dëdai a q» le 
diseouiede Baita» ëtait de M. deTalleyraod on de 
madane de Staël* }e saie quelqu'un qui le dit en 
pkiaanlaiit à M. de TiAb^ieiid , ebea^ Im-méme ; 
et œlu^ci se mit k tourire sanalui répondre. M. de 
Laiiragoaia , qui était dans le salon du ministre , 
tout enfoncé dans sa crayate d'incroyable, ma^ré 
sas cinquante ans » dit sites du fond de son paqi^et 
, de mousseline ; 

-— Eh ! mais vraiment ! est^e donc que le 
directeur n'est pas de force h faire un dis- 
Cours ? 
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-^ Non, répoodit sans hësitef celiii qui avait 
porté la parole. 

— Comment , irov ! s'écria M. de Laura- 
guais. 

*« Non , répliqua plos vivement celoi qu'il 
paraissait vouloir intimider ^ il peut très-bien ma- 
nier le sabre , je n'y tcmche jamais , et ne pro- 
nonce pas sur cette matière ; mais pour la plume, 
cest une autre affaire y il n'y entend rien; et... 
vous le savez bien vous-même. . . Vous savez que 
votre cousin Barras , eonune vou^ Uapp^lez , n'a 
pas le talent d'écrire deux lignes qui soient li- 
sibles. 

— ^ Je ne sais pas cela du tout! s'écria M. de 
Lauraguais... Quelle sotte pensée allez -vous me 
prêter-lk ! 

Il faut savoir que M* de Lauraguais était fort 
poltron , et que la terreur n'était pas «icore passée 
pour lui. Or donc , il tremblait au mot pouvoir , 
et le saluait très-bas. 

-— Est-ce donc vous , alors , qui avez fait le dis-» 
cours du directeur? lui demanda celui qui le tour- 
mentait à plaisir. 

— Pas du tout , encore moins que mon ami Tal- 

leyrand. 

« 

— Eh bien! je déclare que ce n'est certes pas 
Barras qui a fait à lui seul cette phrase : 
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Le général Bonaparte a secoué le joug des 
parallèles l . 

M. de Talfeyrahd sourit et dit : 

— Elle est bien , aa fait , cette pjiirase ! 

Celai qui avait fait la qaestion sourit aussi , se 
leva et partit. Il n'avait plus besoin d'autre certi- 
tude. M. de Talleyrand était Tauteur du dis- 
cours. 

M. de Talleyrand n'était: pas demeuré oisif pen- 
dant les semaines qui avaient suivi l'arrivée de Bo- 
naparte à Patis. Son regard fixe et snbtil avait su 
connaître la haine du Directoire pour le vain- 
queur de l'Italie. Il vit le danger. L'envie mar- 
chait déjà à côté de l'admiration. . . 

Un jour , à la suite d'un diner qu'il avait donné, 
et dans lequel s'étaient trouvées plusieurs persou' 
nés dévouées au général Bonaparte , et le général 
lui-même , il le retint après le départ des autres 
convives , et l'emmenant dans son cabinet , il lui 
parla confidentiellement d'un projet qui depuis 
longtemps occupait Bonaparte. 

— Il faut que vous partiez , lui dit-il. 

— Je ne veux pas faire cette expédition d'An- 
gleterre, dans laquelle ils espèrent que je me 
perdrai. • 

— Ne partez pas pour TAngleterre , maïs pour 
l'Orient. 
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BONAPARTE » avec on cride joie. 

Pourji-Orient ! • 

M. DE TALLEYRAND. 
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Potir l'Orient. 



BONAPARTE. 



Mais comment en étes-Vous venu à pouvoir 
remplir ^ vœu de mon ambition , le rêve de ma 



vie?,.. 



M. DE TALLEYRAND. 



Je le corinaissals avant de vous avoir vu ^ je sa- 
vais qu'il existait un ancien projet présenté aux 
Âffairesétrangères depuis longtemps ^ je Fai trouvé, 
et le voici. 



BONAPARTE. 



C*est vrai!... 



M. DE TALLEYRAND. 



Mais savez-vous la singulière particularité qui 
s'attache à ce projet? 

BONAPARTE, toujours pareourant 



Quelle est- elle ? 

. VI. 



8 



il 
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M. i^ TAU.EY&AN9/ 

C'est que ce fameux projet vieat de L^nitscM 

B.ONAPAàTE. 

Leibnitz?... le fameux Leibiiitz ? 

M. DE TALLEYRAND. 

Lui-même. 

• * 

' LetÉBÎUav8Ulimpe^MiAiiitpMrUFfnBM;élte 
jenne ,*il vint à Paris pour y étudier vraiment les^ sciences, 
disait-il. C'est qu'il éuit un véritable émule de Descartes et 
de Pascal. Cet esprit actif et reuniant qui, à vingt ans, s'était 
fait Rose-Croix pour apprendre la science universelle , -ne 
ciNijrah jàttflisAStM savoir. Législateur non^^ulement d'un 
'iw«|)le<«iftia 4ib Punivors^ par. k p«iisé6 , LeibniU «st un 
de ces faotaiiiies fw m softt d'aocnii ^jn^ «t «ppaptM&otai: 
à l'univers. Lorsqu'on connaît le caractère de LeibniU, il est 
des choses qui prêtent un côté bien plaisant à une partie de 
sa vie. Il était toiyouwi plotigé «bus les études les plus 
ab&ti^aites ; Oldenbourg, géomètre anglais , était en rapports 
intimes avec lui. A seize ans, il écrivit un petit traité 
de Arte combinatoria. Ce fotcoBime un jalon pour son gé- 
nie ; il fit plus encore, et montra ses résultaU à Oldenbourg. 
LVtutve nnijt à rire^ «k Un <iii <(iaelMllce qu'H «fait fait 
éuit l'ouvrage d'un nommé Mouton, 'FraBçaiB(l6M}, Mais, 
plus tard, Leibnitz montre'^ Oldenbourg une autre pro- 
pnété^hss nofiifa|ietq«'il «vêit iroflNéi. «^ Ikm! lai dit l'au- 
tre , cela est dans -la LigariiJimotechnia de Mercator , du 
Holsiein. Un autre se serait désespéré de cette suite de ren- 
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BONAPARTE. 

Mai^ommeàt cela se |«ttt-il ? 

M. oe' Talleyrand expliqua alors à Bonaparte 
cQBunent Leibaite ayait doimë ce {Mcojel autl Af- 
filîfeaëtnu^|è]re&. Il parait que ce fiit 4 Fépoque Xm 
Leib4ls halûta Pa(U , et fat en gra&de relatkm 
avec Bosquet pour U rëonioa des deox Egltses.v 
€e n est qa'aloes , je jMHifie , qpe oe prej^aora ^té 

dooné pur lui aux Affaires élraJigèfes* 

». 

céattes qui ressâmbladent à iw plagiat cÔBtJaael } mM 
œmme Leibnitz ne lisait p%$f il ne pouvait être plafpaire. U 
se remit avec calme an travail^ et recomnvença ses calculs; ce 
fat alors qall trouva une série de fractions exprimant la 
surface da cercle , oonnne Mercator, son premier rirai, avait 
ttuavé la série d»f fa^perMe. fioyg^€Bs , à qai heëmàU fit 
voir ce bam tmvaiU rndit liomnnge à la s^aodbar de in 
chose et en felicits TMileur. — Pour ootflB fois , dit LuibnltT, 
Oldeiibonrg sera content l il lai envoie son travail et attfmd 
la réponse avec impatience... Oldenboai^ félidta cordiale- 
ment son ami sar un aussi beau chef^^'œuvre de son esprit. . . 
Mais par une fatalité inconcevable; ajoutait-il, ce même tra- 
vail, ce nêffleréscdtat viennent d'être opérés par un csvrAiif 
M. fsAkt NsMrro» âe Cambridge , qui fifavah psts encore pu^ 
Mié les.nouvdles décDutertes qaHl avait fiihes. Qae! siècle 
que eefcii où de telles choses arrivent! et qu^m fat, heureux 
d^f vivre! 

H panât, au reste, que M. Gr^ory, Écossais, avah trouvé 
cette séiie du cercle quelque temps auparavant. 
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— Eh bien , dit M. de Talleyrand à Bonaparte, 
que dites-vous de mon projet ? 

— Oh ! s'ëcria Bonaparte , vous avez i^Iisé le 
vœu le plus cher dc^ ma vie ! 

Et voilà comment Texpédition d*Égypte eut 
lieu. Le Directoire, qui voulait à tout prix éloi- 
gner Bonaparte , a-t-il indiqué ce plan ? %.. de 
Talleyrand i'a-t-il trouvé tout seul? Ta-t-il donné 
à Bonaparte pour le servir ou pour le perdre ? 
voilà qui n'est pas connu et ne le ser§ jamais. 
En serait-il de ceci comme des contes de chevalerie 
où l'on donne à un chevalier une expédition pénl- 
ïeuse dont il se lire à sa gloire, et qui même ne fait 
que l'augmenter quand il y devait mourir?.,. Est-ce 
cela ?... Je le répète, on ne saura jamais la vérité'. 

Quoi qu'il en soit , Bonaparte partit pour l'O- 
ident, laissant M. de Talleyrand en tiédeur assez 
prononcée avec le Directoire. Son salon , rendez- 
l^ous général, comme celui de madame de Staël, 
rassemblait ce qui se reformait alors de la bonne 

" Au moïkieiit où je parle , il me revient en souvenir tout 
te qiae M. d'AbrantèSi m*a conté de cette époque. La con^ 
fiance de l'empereur était toujours la plus entière en lui , et 
il croyait que M. de Talleyrand la méritait et avait été , en 
effet, du parti du général Bonaparte contre le Directoire. Quoi 
que M. de Talleyrand ait pu faire contra l'empereur de* 
puis y je suis juste quand il faut l'être. 
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société française. Barras, qui avait connu et ap- 
précié le pouvoir de la bonne compagnie en France, 
quoiqu'il ne l'aimât pas , craignais souvent qu'une 
raillerie partie de l'une de ces deux maisons ne fît 
une blessure mortélle.au pouvoir exécutif. M. de 
Talleyrand, étendu dans un fauteuil ou sur un ca- 
napé, écoutait longtemps, sans parler^ les hommes 
qui étaient chez lui , ainsi que les femmes , et il y 
en avait de bien spirituelles ; et puis il se soidevait 
lentement et laissait échapper une phrase bien sa- 
lée sur ses amis les directeurs comme sur leurs 
ennemis Iqs députés. 

Il avait encore une jolie figure à cette époque , 
M. de Talleyrand 5 il avait des cheveux adn^ables 
et d'une charmante couleur. Son regard, depuis si 
atone, et si constamment mort même , avaî^ en- 
core une finesse charmante \ il pouvait plaire en- 
fin et plaisait. Il aimait cette vie du monde , d'in- 
trigues de femmes', de. petits billets à lire et à 
répondre \ cette existence enfin du marquis de 
Moncade allait à miracle à M. de Talleyrand. 
Cette tradition du valet , dans V Homme à bonnes 
Jortunes yXovàdinÛe mouchoir trempé d'eau ambrée, 
a été prise chez M. de Talleyrand , ainsi que les 
mots : A'Uon mis de Vor dans mes poches ? l'a 
été de M. le maréchalde Richelieu. 

M. de Talleyrand aimait aussi la politique -, mais 
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il Faimait, comme le disait son oncle le comte de 
Périgord , parce qu'elle lui servait à autre chose 
qu'il aimait mieux encore. En effet ^ il aimait (ce 
qu'il veut encore ) à être le premier en tout » et le 
pouv<»r conduit à faire réussir même une chose mo- 
rale en ce monde ; mais , du reste, paresseux en too* 
tes chose»,' ilji'aimait ni le travail, lorsqu'il traver- 
sait sds plaisirs , ni les inquiétudes sans cesse re- 
nouvelées que le gouvernement directorial faisait 
surgir autour de lui. Toute cette vie inquiète l'en- 
nuyait -j on pouvait prévoir , lorsqu'on dînait chez 
lui ou qu'on y payait la soirée, que bientôt il n'ha- 
biterait plus l'hôtel des Âfi^res étrangères. On s'y 
moqujût «assez ouvertement des représentants da 
peuple qui ne représentaient rien^ et du Direc- 
toire ^2<i ne dirigeait rien. J'étais trop jeune alors 
pour aller dans le monde \ mais mon frère , mon 
beau-frère et ma mère , qui tous trois y allaient 
beaucoup à cette époque , racontiaient une foule 
d'anecdotes très-curieuses à cet égard. 

Je ne sais comment SoUin avait fait sa paix avec 
M. de Talleyrand , après k dioer où tous deux se 
dirent tant de gracieusetés à Aûteuil 9 mais ils 
étaient au mieux depuis qu'ils étaient collègues. 
Le bruit courut que Sottin avait dit dans le salon de 
M. de Talleyrand un mot qu'il avait dit la veille 
chez Barras ^ qu'il jouerait un bon tour aux deux 



Con^tik qui s^ doons^nt les airs de &ire 1^ mul^ 
bemrwx» et de se peindre du i8 fruetidcar^ on 
avait ajouté qu'itutoiisë par le sourire du »^tre 
de la maison t tout le monde avait n , et que M» do 
TaUeyrand avait ajouta ; 

^ Ib lo méritent* 

Maia ceci , je ne le garantis paa : je kr mppoiie 
parce que je Tai entendn dire à Jtoqt la monàe. 

Or, voi« la inison de ce tour que voulait jouer 
Sottin , qui , du reste , était un beau 61f, un heon 
danseur ». et paa mal venu auprès de beaucoup do 
femmes ^ mais fort peu apte à ftire un miniatre do 
la Police. 

Je ne sais comment les représentants n'avaient 
pas de costumes \ le IMreeloire avait le sien » que 
j*ai déjà décrit : costume féodal , demi m^ei) ige i 
demi Louis XJQI^ en somme, fort ridicule* Les 
représentants , tant qu'ils eurent Tombre d'un pou- 
voir, crurent n^avoir besoin d*aucun signe e^^térieur 
•qui révélât leur mission ^ maïs lorsqu'ils ne furent' 
plus que des représentants de nom \ comme le 
Suisse du château de Notre*Dame de la Garde i 
alors il fallut mettre Uipe enseigne qui dit : Je suis 
rspmstntmity comme avait fait le loup qui, no 
pouvant pas parler, avait mis sur son chapeau : Je 
suis Guiltùt, berger de ce troupeau* — Les dé- 
putds décidèrent donc qu'ils auraient un costume. 
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Pour narguer le Directoire^ qui amiit pris le moyen 
âge , les Conseils se jirent un costume ' tout grec et 
tout romain. Il n^en fafiait{)âs moins pour des Ci- 
cérons, destllatons et des>Âristides',maisleplu&cu-. 
rieux , c'est que les inspecteurs charges de faire 
faire les costumes ne trouvèrent pas la pourpre 
des Gobdins , celle de Bandes (supérieure peut- 
être à celle dé Tyi;), assez belle, ainsi que Tëtoffé, 
et ils imaginèrent de faire faire le casimir des 
manteaux en Angletekiie. C^était au moins mal- 
adroit pour un corps dont on venait de couper 
un bras , sur le seul soupçon de royalisme ou de 
non-patriotisme. Ce fut à ce propos que Sottin 
dit au milieu du salqn de Qan^as ce propos que 
j^ai rapporte , et qu'il rëpëta le lendemain chez 
M. de Talleyrand. 

Les manteaux arrivèrent. Comme ils étaient 

' Depuis F Assemblée jCoogtitiiante, o^est à-dire le moment 
où la séance da Jeu de Paume sépara les trois ordre», il n'y . 
eut aucan costume pour les représentants. Les convention- 
nels ne portaient qu'une écharpe tricolore , et ceux qui al- 
laient à l'armée y ajoutaient un panache aux trois couleurs. 
Après le 9 thermidor, quelques t[||(putés portèrent des ar- 
mes, telles qu'un sabre, un poignard... Ce ne fat qu'après le 
18 fructidor que les Conseils s'habillèrent, et s'enveloppèrent 
d'une toge comme d'un linceul. Ainsi qu'on orne les morts 
en Egypte et au Mexique , on parait les représentants après 
leur mort morale. 
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F 

marcbandise anglâîstî -, la douane les confisqua... 
Grande rumeur ï plainte air Directoire. . . Message 
des Conseils. Ce message, reçu par les directeurs 
assembles avec leurs ministres , fut sédeùse* 
ment reçu et comiquëment discuté. Lorsque les 
ministres et le Roi-DireçtoiFe se furent bien di- 
vertis , on rendit une ordoànance pour que les 
manteaux reviossent à Paris... Mais dans la ré" 
ponse aux Conseils et d'après l'avis de M. de Tal- 
leyrand , le Directoire ne répondit pas un mot aux 
plaintes des députés qui se plaignaient que les 
ministres leur faisaient &ire antichambrf. On se 
borna à en rire tout bas et à répéter le mot fort 
spirituel que dit un ministre : Pourquoi jr vien-* 
ne^ntMs ? 

Et c'était vrai. 

Quant aux manteaux, ils n'en furent pas moins 
saisis^ mais je crois être sûre qu'au lieu de la 
douane, ainsi qu'on le dit beaucoup dans le temps, 
ce fut à Lyon même, ou ils avaient été portés pour 
être brodés, que Sottin les avait fait saisir. Le tour 
était, dans le fait, beaucoup plus remarquablement 
insolent. 

Pendant ces misérables querelles , le salon des 
Affaires étrangères se meublait très-convenable* 
ment. M. de Talleyrand présentait chaque jour un 
nouvel arrivant. M. Angiolini , minisire plénipo- 



122 SALON I>fi M. D« TAil£T|tAlfII. 

teatiaire du grand^duc de Toscatte, vâMii d*«m<; 
ver à Paris ^ et fut pré$entë par M. de Tajleyrand 
en audience solennelle au Directoire '..L^enyoyé de 

' Il remplaçait un autre envoyé du grand-duc de Toscane, 
qui avait failli compromettre la bonne intelligence des 
deux pays. Le comte Garletti, ministre de Toscane en 
FrânM y y étfth venn ^ à' ee qu'il paratt (f n Pan HI), av^e on 
}dan ppur faire sauver madame la dacbeia^ d'Angoalême du 
Temple, oik elle était encore. Citait un homme trèa-tiogu- 
lier que ce comte Carletti : étant à Florence, où il était grandi 
cliambellan du grand-duc, il se battit en duel avec M. Wind- 
Iiam, qut, depuis , fut si fameux dans se» querelles avec 
M. Pitt, e^qni, toujours querelleur, à ce qu'il paraît, se bat- 
tit Alisii atec M. Pitt. Les Anglais rient de tout avec leur air 
paisible : on rit d^.ce duel, on plmsanta m«o»e jv^fae dnns 
une caricature , où M. Windbam était vis-à-vis de M. Pitt f 
représenté par une lame de couteau surmontée d'une tête 
parfaitement ressemblante (on sait que M. Pitt était fort 
mafgre), et K . Windham disait avec la banderoUe : « Je ne 
sais paê tirer sur une lame de eontean. » 

Quant an eente Gartetli, il fut admis dans la Convention, 
reçut Tacoolade dn président, qni , alort , étuit Thibandean , 
et demeura quelque temps à Paris ; mais il parait qnHl intrigua . 
du coté du Temple. J\ fit bien ; mais ce qui fut mal , c'est 
qu'il le fit maladroitement , ce qui aurait aggravé la posi- 
tion de la noble femme qui y languissait depuis tant d'an- 
néee» et qui fut henrensement échangée quelques mois 
après. Le comte Garletti ayant demandé à la tmr avant son 
départ 9 qui eut Ken en; l'an Y, et cette dernière démareke 
ayant réveillé la méfiance^ on demanda son changement. 
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la république Romaine vint après lui^ puis celui de 
Génesy celui d'Espagne. Le corps ^iptomatique se 
formait. M. de Staël était ambassadeur de Suède. 
Ou voit que le corps diplomatique annonçait ce 
qu'il iîit en effet en Tan YII. 

A cette époque, M» deTalleyrand reçut une pre- 
mière attaque qui réyébit la disposition dans la*» 
quelle on était contre lui en France. Des plàcàuos 
furent apposés par un nommé Jony^ et ces pla- 
cards étaientfort injurieux. M. de Talleyrand y ré- 
pondit, et il eut tort. Il niait ce que disait Fautre; 
c'était simple : on ne veut jamais accepter une in- 
jure. Mais, de ce moment , la situation de M. de 
Talieyrand ne fut plus la même. Chaque jour un« 
nouvelle accusation était portée contre lui \ dans 
les journaux, dans les salons républicains, dans 
les salons royalistes , partout son nom avait un 
entourage qui s'opposait à l'approbation et provo- 
quait le blâme. Les républicains lui reprodiaient 
sa noblesse, fait inhérent à luî-méme et impossible 
à détruire. Son état de prêtre kd faisait aussi du 
tort auprès du parti. On y disait avec raison que le 
caractère religieux avait un cachet indélébile que ni 
le temps ni l'apostasie ne peuvent détruire : les ser- 
ments feité & Dieu ne sont jamais t^emis. D'un autre 
côté , la noblesse lui reptt)chàit et son apostasie re-^ 
ligieuse et son apostasie poKtiqûe. ï^ûl, dat^s ce 
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parti f ne lui pardonnait d^étre ministre du Direc- 
toire , et d'être enfin le serviteur de ces mêmes 
hommes qui avaient versé le sang des saints', — 
Et tout cela prenait un caractère d'autant plus 
grave que Taccusé s'appelait Talleyrand de Pe- 
rigord. Cest un engagement tacitement pris avec 
l'honneur et tout CQ qu'il impose, que le poids 
d'un grand nom» 

Le parti royaliste dtait très-fort, ou du moins 
très-nombreux, pour parler plus juste. Un signe de 
ralliement, comme une profession de foi, avait ëtë 
adopte par lai. Torts les jeunes gens de ce parti 
portaient le matin , et souvent le soir , une re- 
dingote grise avec un collet noir, et les cheveux 
relevés en cadenettes avec un peigne, comme une 
femme; et à la. main, ce cpii était moins féminin, 
une énorme, massue en manière de canne. Ces 
jeunes gens allaient habituellement chez Carchi "^ 
(au coin du boulevard et de la rue de Richelieu ). 
Un soir des assassins fondirent sur eux, et un mas- 
sacre horrible eut lieu dans cette maison destinée 
à la joie et à servir de point de repos pour ceux 
qui voulaient passer une heure en plus grande 

> An Moment où U. de Talleyrand prit le ministère des 
Affiûrea étrangères , il y avait trois régicides an Directoire , 
Barras, Carnet et Rewbell. 

' Lien où l'on se réanissait pour prendre des glaces. 



*•• •' 
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liesse... Des femmes, des jeunes filles, des perr 
sonnes inoifensives furent frappées ^ des innocents 
furent ensuite accusés, et cette indigne afjfaire , 
dont jamais la cause ne fut bien connue , eut tou- 
jours une odieuse couleur que les soins du Direc- 
toire ne purent effacer. Sottin,, alors ministre de 
la Police, ne put. trouver les coupables , du moins 
les véritables... S'il Teût voulu, peut-être les eût'- 
il même nommés. 

. Enfin Bonaparte arriva à Paris ' : ce fut un grand 
jour... On était alors dans l'enthousiasme le plus 
vif pour cet homme si jeune et si grand qui dotait 
ainsi la République d'une gloire immortelle. Quant 
à lui , toujours modeste à cette époque^ du moins 
en apparence , il descendit , à son acrivée , chez 
sa femme , dans le petit hôtel de la rue de la Yicr 
toire% devenu maintenant* un lieu de pèlerinage 
sacné. . . un lieu qui devait être regardé ainsi , du 
moins par tout ce qui porte un cœur français... 
Le juge de paix de son arrondissement ayant 

* 15 frimaire an YI, à 5 heures du soir (17 décembre 
1797). Je reviens sur ce fait, quoique je Paie annoncé dans les 
pages précédentes, parce que c'est néceisaire à 'la marche 
des événements. 

' Comprend-on que le général Lefebvrê Desnouettes ait 
pu viaDEi une telle maison!... c'est une honte, mais une 
plus grande à ses héritiers, de ne pas l'aToimchetée. * 
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tié le Toir, Bonaparte lui rendit sa Tisxte le lende- 
m^fn. Les administrateors dn département^ de la 
6enie lat ayant écrit pour saroir qnd serait le jour , 
oh ils le pourraient trovrer, il lear répondit en y 
aHant anssitôt Itd-méme. Matbiea, ëx-conrention- 
nel et commissaire dn Dii^eetoire, Ini dit que la 
plus profonde estime loi était accordée par la Tillc 
de Paris... Tan& qne Bonaparte écontaît ce (fis- 
cours, sa physionomie était virement émue , et 
iors(]u'à son départ comme i sa venue de nom- 
lyreux app]audi$3êments se firent entendre, il se 
découvrit avec un respect visiblement senti et 
tme émotion qui n'était pas feinte. M. d*Abrantès, 
qui neleqCiittait pas et jouissait délicietBementdela 
gloire de son général, m'a dit que ce moment avait 
été pour Bonaparte un des plus doux depuis son 
départ de cette atmée dltalie qu'il regardait 
eomme une £unîlle, et qu'il avait été si maHteu- 
reux de quitter... 

M. de Talleyrand jouissait, ainsi que je Tai dit , 
de Farrivée du général Bonaparte à Paris. En 
parlant de cette arrivée et de tout ce que M. de 
Talleyrand av^it dit et fait depuis ce moment', j ai 
omis une chose importante, c'est le récit de U 
famêvse fête àd Loxemboorg. M. de Talleyiand y 
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joua un rdie trop important pour ne p» k rappe- 
ler, et je le dois pour Tintërét de Fliistoire^ c'est 
d'aîlieofs «n fait intéressant poùrcelle de la société. 
Ce fait nK>ntre parfaitement l'état dç la nôtre en 
France à cette époque , et rextrême différence des 
époques,, bien qu'il n'y ait pourtant pas un demi** 
siècle d'écoulé. Que dirait-on d'une fête ordonnée 
ainsi? On nous accuserait^le folie. Si l'on don- 
nait une fête avec le costume, Tameublement et 
presqueles coutumes de Louis XV, nbùs trouverions 
la chose .simple et presque dans nos moeurs.. • Mais 
au moment où Bonaparte vint à Paris, les costumes , 
l'ameublement , le langage même , toux enfin était 
incohérent, et nous plaçait dans la position d'un 
peuple étranger et nomade même qui, pour un 
temps, durait déployé ses tentes. Cette époque se- 
rait presque comme un songe" si nos victoires n'é- 
' taient ]à avec la gloire nationale et notre Napoléon 
pour certifier la réalité. 

M. de Talleyrand, qui, en sa qualité de ministre . 
des Affaire's étrangères , pouvait bien recevoir le 
traité de Campo-Formio , mais dont la mission n'é- 
tait pas de présenterle général Bonaparte, le voulut 
Ht ainsi... Comme il Taimait alors!... il le présumait 
peut-être dans sa grandeur k venir. Quoi qn'il ea 
sok, ce fut lui qui 9 le jour où Bonaparte teinit 
au Directoire le femecix traité qui pRCÎfii^ TEu^ 
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rope« prë^eata le général au gouvernement d*a« 
lors'. 

Les discours ne maiiguerent pas à Bonaparte 
dansicette}dliyil^e... U en tut accablé..* Alais celui 
de M. de TaHeyrand fut sans doute une exc«ptioit^ 
par sa singularité. J'en vais rapporter quelques 
passages : 






« Citoyens directeuts , , ^ 

« J'ai rii$)innetir de présenter au Directoire exé- 
cutif le citoyen Bonaparte , qui ii^iporte "fa m'iifi- 
cation du t(ai^> de paix conclu avec J'einp^^ 
reur. ' , 

(( En nous apportant ce gage certain de la paix , 
il nous rappelle malgré Im^es innombrables mer- 
veilles qui ont amené un si grand év^nenjent. 
Mais qu'il se rassure , jô veux bîeù taire en ce mo- 
ment tout ce qui fera un jour l'honneur de l'his- 
toire et l'admiration de la postérité. Je venx même 
' ajouter^ pour satis&ire à ses vœux impa^ents, que 

^ Le ministre de la Guerre le présenta aussi ; mais , chose 
assez bizarre pour Bonaparte, qui était tout entier militaire , 
on ne ranarqna que M. de Tallej^and. Le fait est que le 
ministre de la Guerre ne fit)y)cun discours , et que le Moni» 
ieur ne rendit compta, que du discours de M. de Tallejrand, 

4 

ce qui prouve que l'autre ne parla même pas. 
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cette gloire cjui jette sur la France un si grand 
ëdat , appartient à 'la Révolution. . . 

^<( /.. Gest pom'leis. Français, ponr conquérir 
leur ^estime, (fueie géxiëral Bonaparfce's^e sentait 
.pressé de vaincre-, et les cris de joie des vrais 
.paj;riote8,è la nouvelle d'une victoire^ réportés vêts 
.Boj^apàrte , devenaient le garant d'une victoire 
nouvelle. Ainsi , touâ les Français ont vaincu en 
^Bonaparte ) çiinsji sa gloire est la propriété de iôus.^ 
' • « .'. .^%% quand, je pense à tout ce qu'il a fait pour 
^e faire pardonner cette gloire! — à ce goût anti- 
que de la simplicité qui le distingue , à son amour 

r 

• ppir.les sciences abstraites, à ses lectures favo- 
' rites.... à ce sublime Ossian qui semble le déta- 

' * - • ■ •■ . 

cher delà terre... quanc^ personne n'ignore son 

nrépris profond. pou lî le Juxè, pour l'éclat, pour 

leti iastp ; ces misérables ambitions des âmes com- 

jiquiiesM., ah! loin de . redouter ce qu'on voudrait 

. appeler son ambition, je sens qu'il nous faudra le 

j ^Uiciter peut-être un jour pour l'arracher aux 

, douceurs^ de sa studieuse retraite ... 

. j « Mais entraiiié par le plaisir de parler de vous, 

jgénér^l, Je m'aperçois trop tard que le public im- 

n^jnenseqijii nous entourjB est impatient de vous en- 

;JpPj<Jjre. Et vous aussi / vous aurez à me reprocher 

de retarder le plaisir que vous aurez à écouter celui 

qui a le droit de vous parler au nom de la France 

VI. 9 
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entière ^fii la , dodcear de vous pdvlel» enbore an 
nom d'une ancienne atnitië '... » 
.. Dans ce discouts , qui est beanconj^ plus lohg, 
mais dont j'ai rapporté seulânent* les principaux 
traits , on retrouve M. de Talléyrand tout enîier.* 
C'est d'abord sa bonne grâce... son bon goût de 
politesse, de bonne compagnie , et puis la finesse ht 
pluà adroite dans la louange. ËUe était excessive., 
et pourtant si bien donnée, que même lin ennettii fi 
découvert de Bonaparte ne pouvait s'en oSfensei:... 
Avec bien plus de raison encore le Directoire ,* qdi 
voulait couvrir de fleurs et de lauriers le précipiee 
daQS lequel il voulait faire tomber le hiéivos , ûë ' 
pouvait ouvertement's'en formaliser, tour ce qui 
touchait Bopaparte, il devait être satisfait ; rien ne 
pouvait lui étjre plus agréable que cette louange , 
presque arrachée à un hoinme comme M. de Tal- 
léyrand... Ce discours m'a toujours paru un chef- 
. d'œuvred'habileté et de talent, comme connaissance 
du monde et du cœur humain, quelque Ssprit qu*dn 
ait. Ce n'est pas un esprit spécial qui ffiittait Bona- 
parte en cette circonstance , c'était celui de M. de 
TDalleyrand , c'était son esprit fin . et moqueur, «t 
pourtant gracieux... I^our qui connaissait r^uvie 
et la terreur que Bonaparte inspirait aux ï^teO- 

> B^as,alor8 président du Directoire. 
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teiUrSy <m fie peut s'eiiipé(5her 4é soufire en Ikant 
.1. *«er p.*p.pK, * *eo«« d. M. de W- 
kycftHd. 'liondenna amitié tie SatraMlpoav Bq- 

napai:^, voilà an dç o^ mets qui font la.fortu^ 

• * • 

d'un libmme qui aurait eu la sienne à faire comme 
hemme d'esprit dana le monde \ mais M. de Talley- 
:rafid n'en était pas là* — J'ai parlé plus haut du 
diêcoars de *M. dt Bacras , quQ 'je crois &it par 
H. de Talleyrand* Cette opinion était celle du gé- 
nérad Jiiftotet de bien d'autres p^sonnes. M. de 
Tsdleyrarid, à c^ moment de. notre révolution, 
avait un grand pouvoir sur les esprits inf érienrs , 
que le sien régissait.* Certes , je n'9ime pas M. de 
.Talleyrmd » après tout le ma) qu'il a fait à TEni- 
pereAr^ mais que je ne lui .reconnaisse pa^ une 
liante et notable supériorité , c'est ce dont je suis 
incapable.:. .'. ♦ 

. Tout dans une *épo(|ue comme celle que je dé- 

• crîs est une pièce pour l'histoire à venir. . . Cette 
fête donqréè au "vainqueur^pacificateur, comme 
chacun l'appelait, est un type qui raconte avec use 
vérité frappante ce qu'on ne sait pas et qu'on vou- 
drait avoir ' vu j on croirait entlSndre la^ relation 

. d'une fête dotanée par Périclès ou par le sénat 
romain 5 on y verra en même temp» le désir de ré- 
tablir l'ancienne^étiquette : tout cela est' matière à 
réflexion et sujet à de grandes et profondes pensées. 
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Le 30 firnnairé, un décadi y jeur de fête dails le 
noaveau djaiendrier, se fit la réception de Bona- 
parte aA' Luxembourg. Pour cette réception, on 
irmX fait faire 4es décoration^ comme pour jouer 
k comédie. > * 

^ Au fond de la grande cour, et contre le- vésti- 
bille', s'éleyait Tautel de la patrie surmonté des sta- 
tues de l'Égalité, de la-Liberté et de la Paix, Autour 
de Tautel on voyait plusieqrs trophées formés des 
drapeaux conquis par l'armée dltalie ; derrière et 
dans une partie supérieure, étaient placés cinq fau- 
teuils destinés aux cinq directeiirs; au-dessous 
.étaient des sièges ordinaires- pour, les ministres ; au 
bas de Tautel était le corps diplomatique ; des deux 
. côtés de Faute] étaient deux . amphithéâtres très- 
. grands et destinés aux autorités 3 à leur extrémité on 
voyait un faisceau de drapeaux provenant des diflTé- 
rentes cbpqué tes faites par nos atmées \ au-dessus de 
Tamphithéâtre ,. et , dans la crainte du malais 
ten^s, pn avait fait une tente immense^, dans> la- 
quelle le jour était néanmoins toujours ménagé^ 
autour de la cour on voyait une foule d'ornements, 
comme des couronnes de laurier appendues le long 
des murs ^ les fenêtres qui devaient servir de loges 
pour cette feprrfsentation étailint au^i toutes payai:- 
sées; enfin, te|it respirait unaii^d^ fête , et , mal- 
gré je froid , les curiwf se dispf^tâient les places ; 
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là rue de Tournon , la rue de Vaugirard , toutes . 
lès avenues du Luxembourg , ëtaieiït encombrées 
depuis le matin... A onze heures, les cinq mejad- 
bres du Directoire , en grand costume , i^vec leuf 
chapeau à plumes^ leur manteau brodé en arabes-, 
ques grecques avec une forme moyen âge, ayant 
enfin le costume qu'on leur connaît , se réunirent 

chez Laréveillère-LépsiuX) sur l'invitatign de M. de 
Talleyrand ( car il est à remarquer que ce fut lui 
qui'les fit), les autorités civiles furent convoquées 
chez François de Neufchâteau y le général Bona- 
parte, entouré de, ses aides de camp Jimot , Mar- ' 
mont 9 Duroc , Sùkolsky , Lavalette , etc. , «'était 
rendu chez Laréveillère-LépàUx. 

A midi, le canim tira pour le départ du Direc- 
toire ^ il se mit en marche par les galeries pour se 
rendre dans la cour. Pendant sa, route , le Conser*- 
vatoire jouait les airs de la Marseillaise^ du 
Chant du Départ et les jeunes ëlève$ chantaient 
des hymnes républicains. 

Lorsque chacun fut placé, ce qui fut long et fort 
ennuyeux par le froid qu'il £Û8iiît , un teVrible in^ 
cident anima cruellenient la|^ scène... Le pâté droit 
du palais n'avait pas été é^upé depuis g3 cft deman- 
dait de grandes réparations, qui se iEapisaient alqjrs. 
Des Êictionnai|ps ; ayaient été «placés aux; échafau- 
dages, à la dejQiande de' ràrchitecte , pour em- 
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-pédier 1^^ cxideux de s'y placer •, mais un homtotf 
de Isumaistii , 'un employé dans les bureaux du 
DÎTectoire,- voulut, de rintéf^eur, aller sur Tëcha- 
fâttdage, croyant quHl supporterait bien ' un seul 
bMEime^ la plaache*fit. bascule ,. et le malhetireux 
tdivba de toute la. hauteur du bâtiment dans la 

i 

cottr. Ge fiit un affreux spectacle 3 mais dans Fat- 
tente de ce qu'on était venu voir, cette triste scène 
p*8sa pins inaperçtie. 

Lorsque tout le inonde fut plapé , un huissier en- 
voyé par le président du Directoire, alla prévenir 
le général Bonaparte qu'on l'attendait -, il était de- 
meuré avec ses aides de camp , ainsi que le général 
Joubert et Andréps|y\ chez Laréveillère-Lepaux. 

Alors le Conservatoire joua une sj^mphoufe en 
^ mfanièce de marche... elle. était à peine, au tiers , 

qit'uR bruit édUtant, formé de plusieurs milliers de 

* » f 

vbix , frappe le ciel et couvre celui des instruments. 

C'est qu'on vendit dlapërcevoir le général Bo- 
naparte sur l'estrade, à côté de Faatel de la patrie. : . 
n était conduit par M. de Talïeyrand et le ministre 
de la Guerre ; pendant plusieurs minutes , les cris 
de : Fwe Bonaparte L. Fwe le pacificateur dp 
V Europe / . . . Vive à jizmàis. Bonaparte L , . Fwe 
Iti 'République! 

Lefs femmes faisaient voler leurs iqpuchoirs parfii* 
mes, teurs ceintures, leurs échàrpes... elles étaient 
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^Id^liirerdçyaat cette jeune gloire, si modeste et si 
grande ! . . . Tout à coup, 'un cl\œup dé jeimes gens * 
entonne rhymne à la liberté... ai^ premier son qui 
frappe roreille d[^ dette foule iexaltée,*elle rëpond 
paj: Xf méine chant , et plasieurs milliers de voix 
cfiantent religieusement le couplet commencé, t^n-' 
dis que ]e Directoire et toutes les autorités restent 
debout el découverts. Cette diversion tout im- 
ppéwe fît un profond effet sur les spectateurs , q^ji, . • 
eojL-mémes y , agissaient par un entraînement i0- 

4 • 

v^ontaire !... Ç^\ qu)e Bonapiii'te était grand ce 
jqiir4à ! plus grand que le i décembre x8q4 dans 
l'église Notre-Dame. * 4 . 

Lorsque }e calme fut rétabli , Je général Bona- 
patt/â , conduit par M. de TaHeyrand ^ s'appr^ocha 
de Tâitfel de la patrie , et y déposa le trail^ de 
Gampo-Formio. Ce fût alors que M. de Talleyragd 
prononça le disaonrs doat j'ai i:ap*porté quelques ' 
passages...' Ce n^ était pas la première fois qu'il se 
trouvait devant Tautel de la patrie, . • il se rapjpe- 
lait la messe du Chapp-de-Mars, le jour de la Fé- 
défation. 

. Getfut , après lui ^ au tour de Bon^arte k pir- 
\9s, U m» lut ni long, ni ^nnuyeu^, et son dj^épui^ 
pMt servir d^ mocBble en ee genre «. Je ni le rap- 



' Ce discours est|tel qu'il le faut lire dans mes Mémoires ; 
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• • • 

.porte point ici pour ne pas augoi^nter inutilement 
la matière. • • > 

Mars une merveille de prolixité , ce fut la ré- 
ponse de Barïas ^ .elle contenait au moins une 
feuille d'impression' : c'était £b mourir. Cependant 
ce discours était mieux fait qu'à lui n'appartenait : 
aussi dit-on que c'était M, dé Tallèyrand qui avait 
fait le discours deBarras. 

En terminant, il se jeta de tout le poids de 
son corps, qui était gssez volumineux^ dans les 
bras du général Bonaparte , qui le reçut avec le 
calme qu'il eut toute sa vie. Cependant , ce calme 
faillit céder à l'attaque inattendue des quatre au** 
tces directeurs , qui fondirent sur lui et l'embras- 
sèrent avec une profonde émotion ^ comme lé di- 
sait François de Neufchâteau en le racontàunt le 
même soir. • 

C'était ce qu'on appelait Yaccolade frater^ 
nelle. 

Après que V émotion fut passée , M. de Talley- 
raud prit Bonaparte par la main aussitôt qu'il fut 

• 

il à été ccrpié par moi sar le discours lui-même, écrit pai* mon 
mari sous la dictée de Bonaparte, et ce papier était cdhii que 
le général Bonaparte tenait dans son ct»peaa le*jo«r de cette 
fête , parce que l'écrltare de Janot était plus facile , on le 
pense bien, à lire que la sienne. 

« 

' Seize pages d'un in-S''. 
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descendu de Tantel de la patrie , et le conduisit *à 
un fauteuil qui lui avait ëtë préparé en avant du 
cwps diplomatique. , * 

Cest alors que leConservatoiréyqniprobablement 
faisait ses études dans les fêtes nationales, entonna 
le chant du Retour, dont Cliënier avait fait les pa« 
rôles sur le modèle du chant laconien dont parle 
Barthélémy dans Anacharsis.i. l^sguemers com- 
mencent, puis les vieillards, les bardes, le çhœuf, 
les jeunes filles , les guerriers , et puis un chœur 
qui termine le chant. 

Ce fut après ce chant que Joubert-et AndréosSy 
présentèrent le drapeau dont j'ai fait la description 
plus haut. Mais une mala^lie du temps, c'étaient 
les discours ^ tout le monde parlait , et parlait 
longtemps : c'était pour en mourir. Andréossy , 
Jo\ibert et les directeurs , tout cela bavarda , le 
Conservatpire chanta, et enfin la séance fut le- 
vée. 

Ce moment fut encore bien doux pour le géné- 
ral. Bonaparte; les mêmes cris d'enthousiasme le 
saluèrent à son départ comme à son arrivée : il était 
si aimé alqrs ! . • . Lorsque le drapeau de l'armée d'I- 
talie fut emporté ppur être suspendu à la voûte de 
la salle de^ délibérations du Directoire, les inêmes 
acclamations suivirent le drapeau. Un officier su- 
périeur le portait avec une vénération dont son 
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vM|;6;réYléiait r^xpvesskm \ elle ëtdit vraie et seq.- 
^jSQU^ïïke celle des assistants. Cette journée m'est 
présente comme si elle n'était quli une aimëe de 
mjDn souvenir ^ 
.If. de TaUeyrand, cjnî voulait que les prqjet& 

. pour rOrient reçussent leur exécution , pressait le 
d^aift avec une grande activité. Pendant ce temp9 
il dôjDnait des fêtes , ejn faisait donner au pacyi^ 
càteur, (dus encore qu'au vainqueur, parce que 
les traités de pai^regardent Lé ministre des Affaires . 
é^angëres , et que les drapeaux et les villes prises 

^s(mtie domaine du ministre de la Guerre... M. de 
Talleyrand est' peut-être l'homme le moins par- 
leur que j'aie rencontra de ma vie; eh bien ! la . 
manie du discours l'avait atteijit comme les au- 
tres : il wait la parlatte commç tous ceux qui 
aiaient une plac^ q^e^conque .dans le Gouverne- 
ment y et il ne laissait à personne sa part de bavar- 
dage.. '^ 

Madame de Sta^ avait été par&îte p(^r M* 4e 
Talleyrand) mais le souvenir de ces $ervice|-là 
s'affaiblit d'^aïUant mîeiu qn^ le péril personnel^t"; 
sMvent à côté de la mémoire... M. de Tall^and 
avait ^nmite un autre motif , au moiçs aussi sé- 
rieux : ramitié de madapie dç Staël* était, comme 



' «Favaii troise ans eC4emi à cette époque-là. 
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tout ce qift'elle éprouvait ^ ardente et }Missi6iiiiée... 
et alcn» mqaiète et même jrioi^sê. I^s Affeetimif 
de M. de Talleyradd ne s'armngeaieiit pafr d-une 
mqnisition amsi 60«tenae q«e eëife ^^cét pw 
nadame de Staël. Pour dire la éhose , il ël^Ât flfttKm- 
re« de madame (kândt^ et afin cfue personm «'«n 
doutât j il yenak de l'établir dbez kii so(6 lé ptë* 
telle de la protéger. U n'av»t paaÊiit «e paspcMir 
écouter des remontrances; ansfii celles de iliaclame 
de Staël lui donnèrent - elles de rhnmeur^ et 
Toilà tout. Il y eut alors des mbuvemeiits étt^îngl» 
dans la société de ,M. de l^dlqrraed. Une leiV€ 
insérée dans tous les journaux caunit Paris, et lut , 
comme'on le pense» commentée avec la charité que 
. la société française apporte tof^ours dans ses jnge« 
ments sur un de ses membres ^ malgré toute sa 
politesse et son mrbanité. 

Cette lettre était de M. de Chauvelin ; elle di^ 
sait en termes très-clairs et précis qu'A ne. savait 
pas pocAtfuoi M. de Talleyrand prétejnfd^t avoir 
fait paitie de la l^ation française en Ahgletetvé 
en 179a. « M. de Talleyrand n'a en avec la léga-^ 
tion aucun rapport , du moins officiel , que j'aie 
connu y moi , son chef, 1» disait M. de Gianvelin 



' Cette lettre eiH du ^ germinal ah Vt (36 mars 17S8), et 
a^tis tMn lès JotonuMot dHdèlv. 
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dans cette lettre , fort spirituelle et bien faite , 
comme M. de Chauvelin pouvait en faire une au 
reste. Mais cette sorte de rejet , pour ainsi dire , 
que M. de Tàllèyrand recevait de la main d'une 
personne: dont Tautorité était grande en cette 
question , fit un effet très-mauvais dans le monde^ 
surtout après et même pendant ces placards de 
ïorry. Un matin, une personne que je ne nommerai 
pas*,' mais qu on connaît bien , alla chez M. de 
Talleyrand.; il vedait de se lever et se promenait 
dan» Tëquipage qu'on lui connaît. , et de plus il 
avait à cette ëpqque une grande aversion pour les 
robes de chambre. Le temps ëtait beau , lé prin- 
temps embaumait Tair , et la joie ëtait dans tous 
les rayons d'un beau soleil qui dorait la verdure 
naissante des arbres du jardin. Malgré cette gaiètë, 
qui aurait dû lui épanouir Fâme , M. de Tàllèy- 
rand ; souriait peut-être , mais ne riait pas. Sa 
figure blême était impassible comme les masques 
de Venise très-bieii faits. L'ami qui venait lui ra- 
conter les bruits qui l'inquiétaient lui dit vaine- 
ment tout ce qu'il avait entendu, tout ce qu'il 
craignait ; M. de Talleyrand ne disait rien. Tout à 
coup , interrompant sa toilette , il dit à l^ami con- 
sterné : . • 

— Puisque vous avez lu les journaux , mou 
cher , vous y aurez vu l'annonce de l'arrivée de 



SALON 1>Ë M. B£ TALLEYRAND. 



141 



plyi&ieurs personnages fort intéressants , et cmnme 
i\$ viennent du dehors , c'est à moi , au ministre, 
des Affaires étrangères qu'ils sont adressiés') oon- 
jointeiiient avec. celui de l'Intérieur^. . Ma. foi! puis^ 
qu'ils aiment lés. discours dans ce.pays*ci, ils ne 
seront paa servis selon leur goût cette fois , car si 
nous parlons , ils ne nous répondront pas. 
L'autre le régardait avec étbnnement. 

— De qui donc parlez-vous ? lui demandart-il à 
la fin. 

« 

— Des ours de Berne. 
*-^ Les ours de Berne !.. . 

-— Ëh ! sans doute , c^s ours qu^on gardait dans 
les fossés de la ville. Ces ou|-s , armes vivantes de 
Berne. . . ces ours qui avaient une liste civile. . . 
Eh bien l. ils sont eh roule pour Paris. Le général 
Schawemboùrg a fait- comme les généraux ro- 
mains qui envoyaient à Rome les souverains vain- 
cus , pour qu'ils parussent enchaînés après le char 
du vainqueur dans son ovation.*.; Ma foi, ceux-ci 

pourraient fort bien le traîner , le char de triom- 

* • ' ' ' * * v_ 

phe ! . . . qu'en dites- vous ?. . . En attendant,* on leur 
prépare une * belle cage au Jardin des Plantes. Et 
voilà comment tout s'arrange : an prisonnier se 
sauve, un autre est élargi... En voilà deux qui ar- 
rivent. 
Il y avait une amertume et une ironie saillante 




,éwkie et une figttre ixnffaMUâ qudiriippaitnt 
^'^Mitâ&t plœ qn'cm la sentak fiaas la Toir , ^t qitje ' 
l'hofniné paésëmaîtie en cette Biâaière pouvaitni^ 
<p'M se l&tiiiioqiiëde tOQt oe qa' ilT^iiah de AÔttimer . 
. «^ Etl*^e donc île SMbe^'âmdi qae tous y ou-' 
lez parler? lui demanda Tionv - 

M. de Tabjnand. fit un signe de tête... «— Et 
'rautre 9 ^el est^il ? 

— < Monsieur d^Araujo . — Sa conr, au reste, a 
voulu lui faire 'oublier ses deux mois de captivité 
au Temple. . . Elle lui a envoyé deus oordons, eelui 
•d'Avis et celui du Christ, dont ^f n'était que eem- 
mandear. — Allons , encore un cfisoours à pro- 
aoiiopr ixmr le ddp«rt de celui-là. 

n se leva et fit quelques pas leolement tout en 
boitant , repoussant avec humeut tdut oe qni se 
présentait à lui. Il était évident que de taéfAû qu'il 
repoussait les^c^akes qu'il troùvislit ;dous ses pas , il 
.cherchait & âcSgner les pensétfs qui venaient 4e 
trouM^r. 

Quelques 4iabit!iés entrèrent dans le HKUQMt 
éhez M. de TdHeyrand pour leur visite du malinA. 
QudqueflMms d^ntte-enit avaient l'ait soucieux. 
., -^4lQu'avez*vous donc, d'Hetçuande ' ? ^t le 

' M. d^Herenaude fat toujours au|>rè8'^âe Iff, de Tallej- 
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ministre à un homme dont la ptiysioiiottrie fii^ 
révélait un esprit hors delà Hgne commune , vous 
piaraissez bien sombre ce matin. 

M. d'Herenaude •sHocUaa -sans répondre. . . 
avait lu le Moniteur. 

« 

u. im taixetraud. 

Avez^vous Iules joumau:K ce matin? 

Bf. D'HEEENAUDE. 

ê 

Oui , citoyen ministre. * 

^L. M TAUUEYltâJfD. 

•Quelles nouvelles ? 



H. D*HERENAUIIE. 



l^ais... 



' M. DE XALLETRA^. 



Ik!i$Û0 il y e»: a beamqDap.** «t pour tout le 
'mondai l'àcrir^ dès iom» <le fleme ^(mr les ba- 
dauds 'y la fuite de sir Sydney Smith ' et la sortie 
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rapd , et lui servit immensëmeot ; oh 9it 'tdèUe qtre saiitttd 

il ^t été soQTent fort embarrassé. 
^ > SidiléySmiâi, fait prisoniifer Sans diieicmp'de't€teip^ 
' tenu à Rouéh , fti't mis aii f émplè , ïWùH Wiftit T[»^ Un 

moyen qui ne ht jamais bien ct>nM. H V âot déà ])i^éVoitt{»- 
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da llejtnple du chevsdier Âraujo ' pour les poli-' 
tiques , et la lettre de M. de Chauvelni' pour mes 
ètinenris. . . Vou3 yoy^ bien que chacun a son lot . 

M. D'HERENAUDE. 

Citoyen ministre, je n'ai pas lu tons les jour- 
naux. 

M. DE TALLETRAND, prenant en main un. long étui 

en galacbat vert. 

Teniez, messieurs, voici une chose nouvelle dont 

a 

les journaux , n'ont pas encore parlé ^ c'est une 
bonne fortune , carils sont bien pressés. 

U ouvrit l'étui et eu sortit une canne faite d'un 
morceau d'écaillé d'une setile pièce. Au sommet de 
la pomme, qui était en or, on voyait une aventurinei 
d'une grande beauté entourée de petites couronnes 
en or. La beauté de l'écaillé et de la pierre , le fini 
de Touvrage, rendaient ce morceau précieux. 

*— ; C'est la oanhe du pape, dit M# de Tallejnrand 
avec une assurance vraiment' unique , en parlant 

lions pour croire q[De*le Directoire loi-mênre donna les or- 
dres, ainsi qae les aainiitré»; qumgu'il en soit, il en est 
sorti. 

M. d'Ar^i^Jo, Portiufais, homme parfaitement aimable, 
,qaî tint depuis ' ministre des. Affiiires étrangères; c'est de 
lui qu'il est si souvent qoesftioadans mes H^émaires. 
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d'un pareil sujet. Le général Alexandre Berthier 
Ta envoyée à la République fi'ançaise comme un 
hommage. 
— n parait que les arrestations continuent à 

Rome, et même activement, dit M , celui 

qiir était vemt le premier. 

M. DE TALLEVRAN0, afec un soiirirQ. forcé. 

Il parait aussi que les cardinaux arrêtés ont eu 
une conduite tout à fait répréhensible. Le général 
Berthier est bon et juste, et il n'aurait pas fait un 
acte aus$i sévère, si Ton n'eût pas excité sa co- 
lère* Le cardinal Antonelli et le cardinal Borgia 
en ont mal agi avec lui ' . 

Mais, poursuivit M. de Tall^eyrand, tout en 
faisant mettre en ordre sa belle chevelure qu'alors 
il portait poudrée et très-parfumée., une autre 
nouvelle assea plaisante , c'est celle quQ je viens de 
recevoir... Tenez, lisçz , d'Herenaude. 

C'était un décret par lequel la république de 
Génos fondait une fête en Tbonneur des deux 
immortels conducteurs de l'arinéç d'Italie ; Bona- 
parte et Berthier!,.. 

< Tous avaient des surnoms : le cardinal Antonelli était 
surnommé le fourbe , Borgia, le superbe^ Lasomaglia , Pam« 
bilieux^ et je ne sais plus lequel rmt le surnom d^assassin,. . 
VI. 10 
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Tmt I0 monde se mii à rire. Cela afUkt Vm 
dVn6 de ces plaUanierîes faites à plaisir. 

Au même instant on annonça le colonel Mar'^ 
montn 11 venait annoncer à M. de Talleyrand son 
maiiage avec inademoiselle Peiregaan j ce mariagç 
était une grande faveur dfsi sort po^u* M| Made- 
moiselle Perregaux était diarmante , spirituelle j 
jolie, gnacieiiie el fort rieha. M. deTaUeyrand 
fiéltciia Marmont, et lui communiqua la nouvelle 
qui avait , le moment d'avant , excité le rire joyeux 
des assistants. Marmont la connaissait^ mais il 
. n'osa pas se livrer à sa pensée sur le ridicule de h 
chose devant des hommes qui n^étaient pas de sa 
rx)6ej et il garda le silence. 

A peu de temps de là , M. de Talleyrand fut élu 
député par le département de Seine-et<Oîse\ Je 
suis fllchée de n'avoir jamais entendu parler de 
M. de Talleyrand à la Chambre élective. La Cban^- 
bre des Pairs n*est pas la même pour moi, pour 
le jugement que j^en voudrais porter. 

En attendant il présentaii,présentait et discou- 
rait, que c'était une pitié pour ses amis de voir la fa* 
. ttgue qu^ en avait. Le prince Giustsniani arriva ici 
pour repré&enterla République romaine, en atten- 
dant que, quelques années plus tard, Napoléon 

' Je ne sais s'il aooejpta 99 r^l^Wi»* 
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la changeât en dqux départements. Toute cette 
foule d'envoyés diplomatiques formait un nouveau 
salon à M. de Talleyrand, et plus, sans aucun 
doute , dans ses goûts que la société directoriale. 
Il'est vrai quii y mêlait de tpus les partis^ mais 
rhabitude , plus forte que tout le reste , Fentraî- 
nait du côté des gens de bonne compagnie, et 
qui , par leur naissappe et leur fortuui^ , avaient 
plus de cliance pour lui offrir des agréments. Âi} 
reste , on trouvait dès-lors chez M, de Talleyrand 
tous ceux qu'on pouvait exiger d'un homme. 
Bonaparte quitta Paris pour aller $nx las côtes , 
puis il revint* hh plus grande intimité semblait 
régner entre lui et M. de Talleyraad; ils se 
yayaiemt presque deuiefois par jour, et cette inti- 
mité alarmait presque le Directoire, qui n^était 
pas , au reste , difficile à inquiéter. 

■ 

U{i jour Bonaparte vint demander à déjeuner à 
M. de Talleyrand , accompagné seulement de deux 
àê s^s aides-de-camp : Junot était l'un d'eux. . . Les 
affaires prenaient en. France et en Europe une 
tournure presque efFrayant€ : les lois étaient mor- 
tes , le danger était afex portes de Paris , les bri-- 
ggnds inondaient les routes les pUis fréquentées... 
D^ Teffet de la paix n'était plus le même 
dans l'Europe... En gbo^-dant M. die Talleyrand , 
Bonaparte était triste 5 une nouvelle s'était ré- 
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pandue le watin , et il veuait «avoir si ellô ëteft 
Vraie. 

M. BE TALLEYRAND. 

Quelle nouvelle , mon cher général ? 

BONAPARTE. . 

Mais celle touchant Bernadotte et le drapeau 
tricolore. 

M, DE TALLEYRAND. 

« 

Elle n'est que trop vraie. Nous ne Vavons encore 
que tiélëgtïipliiqnement et sans détails... Mais j'at- 
tends le courrier ce matin même. . . 

U parait que le drapeau tricolore a été indigne- 
ment insulté... 

BONAPARTE. 

En apprenant celte nouvelle j'ai été frappé ^au 
cœur. . . Eh quoi ! à peine l'encre qui a servi pouf 
écrire le traité de paix de Campo*^F0rmio est-elle 
sécher que déjà ils veulent que nous reprenionsles 
arjnes ! ... Et qu'a fait 6erni|loUe ? 

. H. DE XALLEYRANDi 

Je l'ignore dlicore. Ce que je sais seulement, c^est 

■ ■ • 

*févénement. 
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BONAPARTE. 



Je devais partir cette nuit^ mais je retarderai 
mon départ jusqu'au moment où vous saurez le vrai 
de celte affaire. 

M. DE TALLEYRAND. 

Dëjeunous; le courrier arrivera peut-être pen- 
dant que nous serons à table. 

Cela fut comme il l'avait dit ^ les dépêches de 
Bernadotte étaient terribles. L'insulte avait été des 
plus vives. Bernadotte écrivait que le 25 germinal, 
ayant arboré le drapeau tricolore au-dessus de la 
porte de son hôtel à Vienne , [le peuple vint en 
foule devant celte maison , en commençant à in- 

• vftctiver le drapeau tricolore. Ce fut vers sept heures 
du soir que le rassemblement iut le plus fort *, la 
police , au lieu de réprimer le scandale , ne^ sç 
mêla de rien , au risque de voir se rallumer une 
guerre aussi terrible pour l'Autriche, que la der- 

. uière avait écrasée... Lorsque la foule comprit 
qu'elle avait permission de tout faire, elle fit des 
^xcès. Les vitres de l'hôtel de l'ambassade furent 
brisées, et une troupe de furieux entra même dans 
la' maison ; mais le généraUambassudeur sa^Hl 
mieux soutenk \tn siège qu*il ne pouvait conduire 
une lliégocî|itioa, et, ieS'premiers qui osèrent arri- 
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ver à lui lurent reçus à Goups de pistolet. Les fu- 
rieux se retirèrent , mais après avoir brisé les voi* 
tares sous les remises. Une pareille histoire ne peut 
se comprendre. Le 26 au matin, Bernadotte avait 
quitté Vienne. 

« Bien ! Bernadette , s'écria Bonaparte en enten- 
dant cette dernière phrase , bien!... Grand Dieu, 
disait-il en joignant ses mains et se promenant à 
grands pas, quel indigne outrage! Et ce sont no§ 
couleurs, ces couleurs devant lesquelles ils ont fui 
tant de fois , qu'ils osent insulter ainsi !... Âh ! je 
ne forme plus qu'un vœu , c'est de conduire en- 
core une fois le drapeau tricolore contre l'Au- 
triche. » 

M. de 'Talleyrand était alors , du moins je le 
crois I à l'unisson de ces sentiments, le pense que 
son cœur était vrai lorsqu'il disait à Bonaparte d'une 
voix touthée : 

« Oui 9 vous savez aimer la patrie! 

— La Franco ! s'ééria Bonaparte. . . la France I . . 
Ah ! jamais on ne saura à quel point j'aime la 
France!... » 

On obtint pouf toUte satisfaction que M. d^. 
Thugut quitterait le ministère , où il fiit remplacé 
|Mir le comte de Cobented , que Bonaparte avait 
côntiu à Leobeu et à Uaine. 

Bonapartequitta Paris ^ n^fipas^ colline leajour- 
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namt Tantlonéèl^t , le t*' floréal , mais lé 3 à mi- 
nuit. Il {>rit tùûfgi du Directoire à trois heures ; il 
dtna chez Barras , et alla avec lui voir jouer Hoc-- 
beth paf Talma , dont c'était alors le triomphe. Il 
se trouve beaucoup 4'applicatiom dans Miîâbeth^ 
lorsqu'on parle de ises triomphes ; aucune ne fut 
perdue-, et Bâfras ent un motaient eèrtkiiiement 
pénible , en voyant Tadoration dont le héros de la 
Frante était l^objet';.. 

Bonapurtè quitta Parfe enveloppé d'un mystère 
tout à âtit ittapénétrable. Il alkit , disait-on , eom^- 
taander uAe immense etpédition , et nul ne savait 
dequel côté il devait porter sescoups. Après son dé- 
pàtt , M. de Talleyrftfld demeura encore au minis- 
tère*, mais il était évident qu'il existait quelgue 
doute sur lui ^ et que des soupçons commençaient 
à s'élever. . . Conkme ce n'(^l pas son histoire poli^- 
tique que j'écris , il ne m'appartient pas cfe pro- 
noncer sur ce qui fut eause de sa sortie du minis- 
lère... Ainsi^ donc j'ignore si véritablement il A 
donné sâ démission ou s'il a reçu son cbngé ; mais 
' je me bornerai à dire qu'il sortit du ministère des 
Àfikires étrangères, où il n'était pas nu moment du 
i% bMlnàire , lorsque Bonapai^te revint d'Egypte : 

^ Pétale à cette représeDtatioa avet mon frère et ma 
taer^. 



* 
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c'était aliirs M. de Reinhard. Au reste , leshpmmes 
tels que M. d'Hauterfve , M. Labenardière , ces 
hommes qui faisaient le travail le plus ardu, étaient 
toMJours là*, ils étaient impassibles et ne quittaient 
jamais Thôtel des Affaires étrangères. 

Quoique M. de Talleyrand ne fût plus ministre » 
il n'en allait pas mpins chez Barras , avec qui il 
demeura très-bien jus((u'au z8 brumaire. H allait 
fréquemment à Grosbois , recevait chez lui \ mais , 
quoiqu'il eut une maisop dont madame Grandt 
faisait les honneurs, il vit moins de monde lorsqu'il 
eut quitté le ministère , soit qu'il ne voulut pas 
éveiller l'ombr^^e du Directiiire, soit que la chose 
fût plus de son goût. Il fit vers ce tei^ps rentrer 
soi^ frère Ârchambhult, dont les enfants étaient 
demeurés en'France. M. Archi^bault de Périgord, 
l'nn des Jiommes les {^us agréables de rancienne 
oour de France , était encore à cette époque un 
homn^e parfaitement bien, et tout à fait digne 
d'être à la tête de la mode , bien plus qu'une 
foule de jeunes gens ridicules-qui se croynient élé- 
gants parce qu'ils étaient absurdes. 

M. de Talleyrand aimait donc madame Grandt 
avec un'e grandepassion. C'était une femme d'une 
belle taille , mais non gracieuse : je me «ers dexx 
mot, parce qu'il K^nd mieux ma pensée. Elle n'était 
pns disgracieuse, je le puis dire, et cependant laUe 
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notait {ms.graaiease non phis : elle était d^fà fort 
grosse. Son nez retroussé aurait donné de la finesse 
à une autre qu'à elle, mais elle n'avait aucun 
mouvement^ans le regard ni dans k bouche, l^e 
était masBiTe dans ses mouvements oomme dans sa 
pensée. Ses cheveux étaient d'une rare beauté et 
d'un blond ravissant. Mais si tout cela faisait une 
belle femme , ce n était après tout qu'nne belle 
slgtue ^ et elle n'était d'aucune ressource à M. de 
T^^rand. 

. Lorsque Bonaparte revint à Parts et fit le 18 bru- 
maire , il avait (k M. de TaUeyrand une haute 
opinion comme homme de talent. Le ministère 
des AfT^res étrangères était alors aux mains de 
M. de Reinhaid , et M. de TaUeyrand était , non 
pas disgracié, mais. hors des affaire* Je crois être 
sûre néanmoins qu'il fut très -influent pour le 
18 brumaire. Il aim«it Bonaparte alors, et rien n'a 
prouvé le contraire que l'affaire du due d'En-* 
^ien... 

Ce fut surtout lorsque M. de TaUeyrand fht mi- 
nistre des Affaires étrangères sous le Consulat, qu'il 
^Lt ce qu on appelle un salon ; et pourtant, chose 
étrange, madame Grandt logeait cbez lui rue d'An- 
jou eàfaisak les honneurs de la maison ; ils n'étaient 
pas wême mariés à la municipalité alors. . . Qècr est 
un fait à consigner dans l'histoire an temp^... 



«■ 
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La sociëtd intimé , le fotid du Mdoft éé M. dé 
Tàllejrrand k éelte ëpoqtie , te composait des peN 
sonnes suivantes : 

D'abord sa fhmiile , qui étak nombreuse : sôfi 
frère Arûhambaiilt dé Përigord et ses enftnts , son 
iils aine Louis, qui depuis mourut à Berlin , jeune 
homme de la plus brillante espérance , et sa fille 
Mêlante , maiiitenant duchesse de Poit ' ; et puis 
le second frère de M, de Talleyrand , Bbzon de 
Përigord et sa femme : leur fille ( aujourd'hui du- 
chesse d'Esclignac) était alors trop enfant pour 
compter parmi ce qui tenait place chez son oneié 
autrement que éomme une bien jolie enfiint, annon-* 
çant la femme charmante que nous voyons depuis, 
7e ne parle que des frères de M. de Talleyrand ; car 
aussitôt qu'il (ht bien reconnu que le nouveau 
gouveruetnent lui était favorable, tous céuit qui lui 
tenaient rancune devinrent moinà rigoureui pour 
lui et commencèrent k oublier la Fédération , oi 

qui fit que la liste en est longue. Je parle enittifci 
du salon ordinaire , agréable ec causant dé M. de 
TaUeyrand. 
M. de Talleyrand n'aimait pas la causerie orga-^ 

nisée , comme souvent cela était chez madame de 

« 

* n y avait aussi le duc deDino, Edmond, U>oisi4ne en&nt 
d'Archambault de Périgord , qui èlait ^or^trop jeune pout* 
venir dans li^ salon de èôH ontic. 
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Staël; il est même assez silencieux habituelle- 
ment, et je fai vu quelquefois demeurer trois et 
quatre heures ne parlant que pour nommer les 
cartes au wisth. 

Les hommes de son iiitimîtë citaient aussi de cette 
humeur assez silencieuse , excepte cependant M. de 
Sainte-Foix, aimable conteur lorsqu'une fois il avait 
la parole, et l'un des hommes léô plus spirituels de 
son temps : parmi les autres , c'était M. de Mon- 
trond , dont j'ai parlé dans le volume pi'écédent ; 
c'était M. de Choiseul-Gouffier ', homme du monde 
et savant tout à la fois , sachant dif*e avec tout le 
"* charme qu'on peut attendre d'une femme dans 
une histoire racontée^ et tout le sérieux pour^ 
tant d'un homme comme lui, dans la peinture des 
mœurs d'un empire qui s'écroule par la chute vi- 
sible de Tune des assises du tnonùm^nt. Que ^^ 
fois je me suis oubliée l'écoutant encore à deux 
heures du matin, et regrettant que madame Grandt 
nous rép'^tàt quVUe ûs^ait mal à ta tête ! 

M. de La Vaupaliëre était aussi de la âociété in- 
time de M. de Talleyrand. Sans être sur la ligne 
des hommes avec lesquels il vivait habituellement, 
M. de La Yaupalière était un homme du monde 



V tt. de Choitèul-Cotttteii' , attWs^cleur dé Ihtiihcé à 
ConstanUnople , homme parfaitement aimable. 
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aimable et doux à vivre. Ami deM. de Vaudreuil >, 
il avait toute Fëlégance ancienne , tout ce charme 
de pofitesse qui fait tant aimer la société française, 
en raison de oette urbanité qui est un de nos charmes 
puissants de tradition sur lesquels nous vivons en-* 
core ] et puis il était par&itement bon. 

M. de Narbonne (le comte Louis ) était encore un 
ami très-cher deM.deTalleyrand^ il passait presque 
sa vie chez lui dans cette première époque du minis- 
tère de H> de Talleyrand. . . Je n'ai rien de nouveau 
à en dire. J'ai formulé mon opinion sur M. de Nar- 
bonne avec une profonde conviction de tout ce 
qu'il possédait de paifait par le cœur et par Tes- , 
prit. Mes regrets accompagneront son nom , et sa 
roémcHre me sera toujours aussi chère et sacrée 
que celle de mon père... M. de Narbonne contri- 
buait donc grandement à ce plaisir qu'on trouvait 
chez M. de Talleyrand, comme société intime. 
M. le prince de Nassau y venait aussi assidu* 
«nent;.. M. d'Herenaude , lorsque ses oosupations 
leltû permettaient, venait également à la petite 
maison de la rue d'Anjou, car cette fois M. de Tal- 
leyrand n'avait pas été reprendre le grapd bâtel 



' M. de YaadrevH , amant de madame de Poli^iif ; 
c'était an des homiies les plas.^gjréiUes de k conr de Ma-» 
rie -Antoinette. . 



il' 
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. Gallifet. J*ai toujours pensé que madame Grandten 

' ëtatt le motif. Comoieiit , en effet , conduire ma- 
dame Grandt dans les salons d'un ministère , et 
d'un ministère comme celui des Affaires étrangères 
encore ! 

Les femmes étaient madame et mademoiselle 
de Coigny . . . et ( chose étrange ! ) beaucoup de 
nous autres jeunes mariées qui ne savions pas ce 
que nous faisions , et que nos maris conduisaient 
chez M. dé Talley rand , dont quelques - uns sa- 

.vaient apprécier Tesprit, De ce nombre était 
M.' d'Âbrantès; il aimait beaucoup M. de Tal- 
leyrand , et fut charmé quand il me trouva moi- 
même toute ravie d'aller avec lui. M. deTalleyrand 
venait chez ma mère, rarement à la vérité, parce 
que ma mère, très-exagérée dans son opinion 
i;oyalist€ , et ne voyant souvent que des per- 
âohnes de cette même opinion , entre autres le 
prince et la princesse de Ghalais , cousins - ger- 
mains de M. de Talleyrand, mais ne l'aimant pas, 
il ne cherchait pas une maison où cependant ii 
était apprécié , mais par la maîtresse de la maison 

. seuleipeqt. Il suivait de là que ma mère ignorait 
oomplèfcment que M. de Talleyrand logeât cliez 
madame Grandt , pti madame Grandt chez M. de 

^^teyrahd.^. Nous étions plusk^sdans le^m.éine 
cas*-, Buroc y condensait aussi sa femme , aimi qtie 
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plqjlîeiirs de ses lytmarades., connue Savai7« l^n^ 
rîstotii etc.. !^ 

Cette petite maUon de la rue d'Anj<)u était fort 
jolie,,. H y avait un saiou fort grand, voila tout-, 
plus tard, il y eut une galerie en manière de serre « 
cbaude qui agrandit le JocaL 

M. de Talleyrand jouait beaucoup , soit au 
^istfa, soit au creps} il jouait toujours... On sou- 
pait chez lui, quoiqu'il ne soupât pas,., mais il 
avait réinstitué cette ancienne coutume , si &vo- 
rable au charma de la causerie. Madame Grandt 
aimait ensuite le souper pour lui-même , et M. de 
TeUeyrand la trouva très-docile peur celte cou*' 
tume^, BriUat-Savarin aurait fait un Aphorisme ' 
sur les soupers de madame Grandt, plus tard ma- 
dame de Talleyrand, pour peu qu elle le lui eût 
demandé. 

Ub homme remarquable de Tëpoque allait aussi 
chez M. de Talleyrand , c'était Brillât - Savarin j 
il y avait son rival également^ q«e M. de Talleyrand 
Rimait assez aussi : c'était M. de La Reynière, que 
personne n'aimait , mais M, de la Reynière n'était 
qu'u^^ élève à coté de Brillat:Savarin j et puis, le pre- 
nûer est un cynique méchant et atrabilaire,, tandis * 

« 

' C3uqr|imt «nvrjty» de BrilU|^vai*ia , qi^Parl 4e* «^r 
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queBr^at-SayariaesttoajourBpiit à couronner ta 
oottpe de roses et d^ jasmin. •• Il mange pour vW 
yre , lui ; mais pomme il veut bi6^ vivre ^ il fait de 
cette action trèsrimfior(ante Fobjet d'une attention 
spéciale. Api^^s avoir lu \Almanach des Gour-- 
mauds y je n'avais plus ^im... Après avoir lu 
Brillât-Savarin , je demandais mon ^ner. 

Le seul reproche que je lui fasse, à Brillât* 
Savarin , c'est de ne pas assesi s'occuper du conte- 
nant, tout en disant merveille du contenu* C'est 
peut^tre une réflexion de femme* que je fais là; 
m^is il me semble cpie rien n'est plus nécessaire 
au bien<»étre confortable d^ua bon dîner que dos 
cristaux , une belle argenterie , de belles porce* 
laines, du linge de Flandre on de Saxe^ et enfin de 
tout ce luxe qui peut entourer ai^ourd'bui un ob* 

■ 

jet qu*pn veut orner. . . 

• M. de Talleyrand prit , dans les premières an* 
nées du. Consulat, une petite campagne à Auteuil 
près de la Tuilerie, maison appartenant alors 
à \nadame de Vaudé. Cette maison d'AuteuU était 
fort |>6tite ^t ne contenait quelquefois qu'à 
grand'peine les convives de M. de Talleyrand; 
ear on venait h/k (iemander à dîner sans qu il 
atteiidit» et cela lelcbair^nait. Madame de Lignes, 
\ vicomtesse de Laval., madame et mademoiselle 
de Coigny, le général £iéba#tiani^ le général Iwot» 
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M. de M ontrond , M. de Sainte-Foix , M, de La 

• 

Vavpalière'y M.. de Naibonne, M. de Choiseul, 
M. de Nassau (après la paix de LuDëvUle), le bailli 
de Ferrette,*^ et puis un autre original qu'ion trou^" 
v^rit partout,* qui était reçu partout et ne tenait à 
rien, si ce n'est au prince primat, qcii ne le con- 
naissait pas , le comte de Grandcourt -, et puis quel- 
ques membres du Corps diplomatique plus famîliçrs* 
dans la maison que les autres. 

Quoique cette campagne fut si .près de. Paris , 
<iu die pouvait, en vérité, pad^er pour une petite» 
maison da faubourg, la vie y devenait à l'instant, 
même plus eommode et plus facile... M. de Talley*- 
rand causait davantage... 1\ jouait au billard après 
et avant le» diner ; il y avait un mouvement çnfitk 
que madame Grande ne pouvait pas, convne^cela 
lui arri\^it à Paris , transformer en un état jms- • 
sif. . . et faire d'une trcMipe -de gens ayant voloiftë 
d'agir et de pensée, un cercle imitant ua serpent 
qui se mord la queue... un cercle étëii)el d'oÀ 
vous ne pouvez sortir. J'ai éprouvé cet effet près- ' 
que magnétique plusieurs fois dans Ja rpe d'An- 
jou. . . 

Les bonnes journées d'Auteiril étaient«celles où 
l'on arrivaità trois heures . . . on sTe pr^menaiiou dani 
le bois, ou dans le jardin. Si !!• de Talleyrand ne 
LravaîHaitpas'aveote premier Consul et que sescôii- 
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vives lui fussent agréables, il les venait trouver, et 
alors il était charmant ; on dînait fort bien , car sa 
maisoji était bien tenue... On jouait au billard, 
ou bien au creps, ou à un autre jeu que 
Tune de ces dames aurait indiqué. Madame de 
Balby, lorsqu'après elle fut de retour, aurait remué 
le cornet jusqu'au jour. Je n'ai jamais connu per- 
sonne aimant le jeu comme madame de Balby. Je 
parlerai plus tard d'elle en parlant de madame la 
duchesse de Luynes. . 

Dans le courant de la soirée , M. de Talleyrand 
travaillait une ou deux heures, lorsqu'il n'allait pasi 
à la Malmaison ou bien aux Tuileries , et puis , re- 
venant dans le salon , il allait à la table de jeu, fai- 
sait quelques coups de creps , ou bien, s'il avait 
plus de temps , un ou deux robbers de whist. D 
s'arrêtait ensuite à une grande table ronde , sur 
laquelle il faisait mettre de grands volumes de 
gravures anglaises , dont il avait déjà , à cette 
époque , une des plus magnifiques collections con- 
nues ; il faisait placer sur cette table de grandes 
gravures et dés voyages pour sa nièce et pour moi. 
Sa nièce n'était pas encore mariée ^ je l'étais depuis 
seulement six mois. 

JJaimais ' beaucoup M. de Talleyrand alors ^ 
M. d'Abrantès , qui l'aimait beaucoup aussi , avait 
sifrtout pour lui un attachement fondé sur delà re^ 

VI. U 
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connaissance , car nous croyions tous qu'il aimait 
Napolé)n. 

lors de' la signature de la paix de Luné ville , 
dont Joseph fut chargé, Paris fut extrêmement 
brillant , et lé ministre des Affaires étrangères se 
trouva nécessairement placé de manière à recevoir 
tout ce qui affluait à Paris de plus considérable, soit 
de la Russie , soit de la Prusse , de T Autriche, etc. , 
enfin de toute F Allemagne comme de tout le Midi. 

Je n*ai jamais pu savoir si M. de Talleyrand 
avait été pour quelque chose dans la résolution 
que prit Bonaparte d'éloigner Sieyès du gouverne- 
ment; ce que je sais , c'est qu'il ne l'aimait ni ne 
l'estimait même comme homme de talent. . . et que 
ses mauvaises plaisanteries sur Sieyès ont pu don- 
ner à Bonaparte une opinion tout opposée à ce 
qu'il avait d'abord voulu faire. Sieyès était, au Êiit, 
un homme fort léger; il avait le goût des choses 
étroites et cachées -, sa manière d'opérer était mi- 
sérable , avec toute cette réputation gigantesque 
qui ne fut an fait jamais prouvée par rien. Mira- 
beau avait déjà jugé Sieyès , et ce qui est sur- 
venu n'a pas donné lieu de ne le pas croire. 

— Je le tuerai par le silence , avait dit Mira- 
beau.. . J'en dirai tant de bien qu'il n'osera jamais 
parler. 

Ce qui arriva . 
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Mais le résultat du mot fut singulier; Sieyès^ 
leznroyë au dedans de lui-même , prit en effet le 
parti du silence , et ne fit à ses admirateurs Thoah 
neur de leur parler que dans de rares circonstan- 
ces i ce qui fit dire à ses partisans que Sieyès était 
VU; homme profond. Le mot ayant été dit un jour 
devant M. de Talleyraod, il répondit : 

tt Profond ! . •« c'est creux que vous voulez dire. » 

Le mot était vif* On le reporta à Sieyès. Il fut 
furieux , et ne le pardonna ni ne Toublia. Il avait 
de Fesprit, s'il n'avait pas de talent ; il employa 
le sien à tourner M. de Talleyrand le plus qu il le 
pouvait en ridicule. Le fameux mot qu'on a prêté à 
un autre est de lui, sur le portrait de M. de Talley- 
rand par Gérard. 

(( Il ressemble à une vieille femme qui vient 
d'ôter son rouge et ses mouches. » 

£t il y a aussi quelque vérité là-dedans. 

Au moment du traité de Lunéville , fi^ieyès ne 
tarissait pas sur ce ministre des Affaires étrangères, 
qu'on ne chargeait pas de faire les traités de paix, 
et cent gentillesses du même goût. £lles.devinrent 
tellemeilt vives , au reste , que le premier Consul 
se fâcha 9 et fit dire à Sieyès de se taire. Je ne sais 
si M. de Talleyrand l'a jassais su , mais je suis 
certaine du fait. 

Au reste, longtemps avant Lunéville, M. de 
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Talleyrand avait fait des ouvertures au cabinet de 
Saint-James, et deux ans après ce fut encore Joseph 
qui eut les honneurs du traité d'Amiens. Il avût 
les épines , l'autre avait lés roses de l'affaire \ c'est 
là qu'il avait changé de rôle et qu'il tirait les mar- 
rons du feu pour qu'un autre les croquât. Ce fidt a 
peut-être profondément blessé M. de Talleyrand^ et 
Bonaparte , qui souvent frappait en aveugle , l'a 
peut-être un peu mis en oubli. U avait trouvé un 
avantage immense dans M. de Talleyrand , un ré- 
publicain grand seigneur , autant que le nom , la 
vaillance et les manières peuvent en faire un. 
C'était même une déférence pour les cours étran- 
gères que de leur donner cet homme pour traiter 
avec elles. 

Cependant Bonaparte aimait M. de Talleyrand ; 
partout il lui donnait des preuves de faveur , et 
pour qu'il en donnât, il fallait qu'il aimât les gens. 
Le jour où ma mère donna un bal où fut le pre- 
mier Consul, Bonaparte ne causa qu'avec ma mère 
et M. de Talleyrand ] sa conversation avec celui- 
ci dura depuis minuit jusqu'à une heure et demie 
du matin. 

J'ai parlé de l'intérieur de la maison de M. de 
Talleyrand, présidé par madame Graudt... je dois 
dire aussi que lorsque M. de Talleyrand donnait 
de grands dtners, de quatre-vingts ou centconverts, 
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des réunions diplomatiques, alors il invitait à Fhô- 
tel Gallifet , au ministère. Mais on conçoit que ce 
ii'était qu'un camp volant et peu agréable pour la 
causerie. Aussi , qui aurait vu M. de TaUeyrand 
dans cette grande représentation n'aurait pas re- 
connu l'homme qui plus tard , chez lui , causait 
dans l'intimité la plus gracieuse avec ces mêmes 
hommes qui se trouvaient autour de la table mi- 
nistérielle. 

M. de TaUeyrand ne garda pas longtemps la pe- 
tite maison d'Auteuil ^ il pritNeuilly, qui , aujour- 
d'hui , appartient à Louis-Philippe. U en fit un but 
de distraction ^ et là encore, on retrouva toujours, 
et seulement à cette époque , un lieu propre à la 
société et à la conversation. 

Amqgfeux de madame Grandt, comme certes 
il ne l^iit pas cpielques années plus tard , M. de 
TaUeyrand montra dans le même temps une ex- 
trême ingratitude à madame de Staël. Le premier 
Consul ayant manifesté son opinion sur son salon 
à très-haute voix, on le déserta , et M. de TaUey- 
rand , oubliant tout ce qu'il lui devait , cessa de la 
voir ; c'est elle-même qui lé dit , et avec une vive 
peine '. 

» • •• ' 

' On fit courir alors ce mot qui, depuis, a eu taut 
de succès contre cette] pauvre madame de Staël ; elle au- 
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Un homme de beaucoup d^esprit de ses amis , à 
qui je parlai de cette conduite , parce que j'aimais 
M. de Talleyrand alors , ayant été habituëe à l'en- 
tendre louer depuis mon enfance sous des rap- 
ports de* sociabilité , qui étaient les seuls par les- 
quels il tenait à ma mère, après les liens de famiUe 
qui venaient de son oncle le comte de Périgord , 
ami le pins intime de ma mère j cet ami, dis-je, me 
regarda avec une sorte de colère lorsque je lui par- 
lai dé M. de Talleyrand et de madame de Staël. 
' — En vérité, me dit cet homme, comment allez- 
vous demander de ces niaiseries-là à un homme 
qui vient de faire ce que j'ai Ija ce matin ? 

— Qu'a-t-il donc fait ? 

— Un chef-d'œuvre. 

— Mais encore ? 

— Vous êtes trop jeune pour pouvoir ^|hrécier 
un tel ouvrage ; un beau juge qu'une femme de 

rait dit ( selon celui qui racontait ) à M. de Talleyrand : 

— Enfin, vous ne m'aimez plus ? 

— * Mais, si, je vous aime toujours. 

^ Non , non !. .. Enfin , tenet , si madame Grandi et moi 
Bons tombions dans l'ean, laquelle sanverieirvons? 

-— Je crois que vous savez nager. 

On disait que M. de Talleyrand aurait dû répondre à ma- 
dame dfi Suël : Ni Pnne » ni l'antre. Je, ne sais pas si le mot 
n'eut pas été pins dur encore. 



1 
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dix-huit ans pour connaître et décider d'un rap- 
port profond, comme Montesquieu et Burke ! 

— Merci du compliment ; mais si vous croyez 
que je me connaîtrais mieux à décider d\ine toi- 
lette de bal , ce qui , au fait , est assez vrai , sans 
doute , dites-moi du moins le nom de ce beau 
chef-d'œuvre de M. de Talleyrand, car vous savez 
bien que je Taime beaucoup. 

— Oui. . . en effet ! belle preuve d'amitié , vrai- 
ment, de vouloir le faire aUer écouter les rê- 
veries d'une femme folle en, matière politique , 
comme presque en tout autre objet... Qu'elle file, 
comme dit le premier Consul,' ou qu'elle parle 
chi£Fons. 

— Cela ne lui réussirait pas mieux avec nous 
autres femmes , car elle y entend moins encore 
qu'à parler politique... Ah çà ! vous ne vbulez 
donc pas me dire ce nom ? 

— C'est le Rapport sur l'état de la diplomatie en 
France dans ce moment ] c'est admirable. 

— C'est vrai, je l'ai lu et je l'ai trouvé ainsi. 

— Vous Tavez lu ?.•. quelle bonne plaisanterie ! 
et comment Tavez-vous eu entre les mains?..* il 
n'est pas public. 

— Que vous importe ? je l'ai lu. 

L'homme dont je parle , quoiqu'il eût beaucoup 
d'esprit , avait le défaut de ne pas laisser passer 
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les petites choses , et d'en Ëiire de grandes affaires 
aussitôt quil le pouvait... Le voilà tourmenté à 
Texcès, parce que j'avais lu ce rapport qui, au fait, 
est une admirable chose. M. de Talleyrand n'est 
certes pas un homme ordinaire, et je ne l'ai jamais 
ni dit, ni pensé. 

Je suis équitable en tout , et précisément parce 
que je suis aujourd'hui éloignée de M. de Talley- 
rand pour des moti& relatifs à l'Empereur , je dois 
être juste pour lui à une époque où il mérite des 
louanges.Yoici quelques passages de ce morceau 
qui sont l'expression d'une haute et belle pensée : 

<i Tous les emplois de la République de- 
mandent un patriotisme éprouvé ; l'esprit et l'hon- 
neur de tous les états qui tiennent au service pu- 
blic supposent cette qualité générale. Elle est le 
caractère commun ^ et ne saurait être le caractère 
distinctif d'aucun état. 

« H y a deux classes de qualités qui entrent 

dans la composition de l'esprit et de l'honneur de 
la profession qui fait l'objet de cet article ' : Les 
qualités de l'âme, et celles de l'esprit. 

,(c .^... Dans la première classe sont : i® la circon- 
spection \ 7,*" la discrétion ; 3* un désintéressement 
à toute épreuve ) 4'' 6t enfin une certaine élévation 

' La diplomatie !... 
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de sentiments qui fait qu'on sent tout ce qu'il y a 
de grand dans la fonction de représenter sa nation 
au dehors, et de veiller au dedans à la conservatioa 
de ses intérêts politiques. » 

. Je me borne à parler seulement de ce que dit 
M. de Tàlleyrand sur les qualités de Vdme exi- 
gées pour la diplomatie. Elles sont toutes honora- 
bles -, mais aussitôt que le mot âme avait frappé 
mes yeux, je m'étais attendue , je Tavoue , à tout 
autre chose. U y aurait eu peut-être plus d'adresse 
à pajrler de la volonté d'épargner les hommes , 
d'empêcher la guerre , et de donner plus d'exten- 
sion au mot qui , du reste , est honorablement 
traité dans cet article. 

— Eh bien ! dis-je à l'ami de M. de Tàlleyrand , 
ai-je lu le rapport ? puisque je vous en cite des 
passages, vous n'en doutez pas, j'espère ? / 

— C'est cela qui m'étonne. 

— En vérité, pour l'ami d'un diplomate, 
vous n'êtes pas très-fin 5 comment , vous ne com- 
.prenez pas que ce rapport était sur le bureau de 
mon mari , et que je l'ai trouvé en furetant pour en 
chercher d'autres. 

— Ah! ah! de la jalousie!., vous cherchiez 
quelques lettres de femmes ? 

— Cela ne vous regarde pas. 

Lorsque Joseph fut à Lunéville, il imagina (dit- 
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on) de gagner une somme très-forte à la Bourse en 
tiis^ht acheter des rentes , pensant avec raison 
que la nouvelle de la paix les ferait monter. Il y 
eût , à ce qu^il parait , une erreur, et Joseph , à ce 
que dit le bruit public ^ perdit une somme très- 
K)rte. Bonaparte, qui n'était pas riche , ne pouvait 
aider son frère , et cela le désolait ] M. de Talley- 
rand arriva dans son cabinet , aux Tuileries , préci- 
sèment au moment où il avait le plus d'humeur de 
cette affaire. 

— Comment faire ? disait-il en se promenant à 
grands pas, comment faire ?... 

Il exposa la chose à M, de Talleyrand, qui, auteste^ 
lai connaissait au moins aussi bien que lui. En écou- 
tant Bonaparte, M. de Talleyrand fit quelques mour 
Vements pour ramener son équilibre, que son pied- 
bot dérangeait toujours, quand cela lui était utile i 
quant à celui de la physionomie , il ne s'altérait 
jamais.;. 

— Eh quoi ! dit-il après avoir entendu, ce n'est 
que cela ?... mais ce n^est rien du tout. 

— Vraiment ! . . . Vous m'étonnez. 

— La chose est simple... Faites mbnter la 
rente. « 

" — Mais l'argent ! 

— C'est la chose la plus facile du monde. Faites 
déposer au Mont-derPiété ou bien à la Caisse d'à- 
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mortissement , vous aurez de l'argent pour faire 
lever la rente... Elle remontera, Joseph vendra, 
et non - seulement il rentrera ^tatns ses fonds, 
mais il gagnera. 

— Ce n'est pas ce qui m'inquiète ni ipéme ce 
que je veux, répondit Bonaparte... qu'il sorte de 
ce guêpier, et je suis trop heureux et lui aussi. 

On suivît , dit-on , le conseil de M. de Talley- 
rand , et la chose eut une pleine réussite. 

Mais en parlant de lui , de ses conversations, de 
ses mots jetés comme au hasard et pourtant tou-' 
jours dits avec intention , il faudrait pouvoir ren- 
dre celte figure blême et immobile , aux traits en- 
core agréables à cette époque , mais sans la plus 
légère étincelle de la vie du cœur ou même de 
cette vie intellectuelle pour laquelle cet homme 
semblait fait j il faudrait pouvoir donner cette res- 
semblance, vraiment nécessaire pour juger de l'ef- 
fet que produisait une conversation avec M. de 
Talleyrand sur des sujets graves \ il faut que le lec- 
teur puisse se former une idée de Timmobillté des 
muscles du visage de M. de Talleyrand , de son 
aisance de grand seigneur malgré son immobilité. 
Ajoutez à ridée que, vous pouvez vous faire de 
M. dé Talleyrand l'esprit prodigieux de cet 
homme , et vous aurez un aperçu de ce qu'il était 
en présence de Bonaparte, lorsque celui-ci, déjii 
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colosse de gloire , aspirait encore à une place plus 
ëlevée. 

Les Bourbons de Parme et d'Espagne arrivèrent 
à Paris sous la figure et le i\pni de roi et reine 
d'Etrurie. On avait de tous cotes les yeux ouverts 
pour connaître quelle pensée était celle du pre- 
mier Consul relativement à eux. Elle fut bientôt 
connue, parce que le jeune prince était trop 
imbécile pour aider à donner le change dans 
une mascarade comme celle^ù. — U était stu- 
pide. 

M. de Talleyrand leur donna une fête ravis- 
sante dans sa maison de campagne de Neuilly . Rien 
de plus charmant que son ordonnance. H est vrai 
de dire que la nature en faisait la moitié des frais \ 
on était au printemps et même déjà dans Tété , et 
le temps était admirable. M. de Talleyrand mit 
dans Tordonnance de sa fête toute la coquetterie 
que la gravité diplomatique n*eût peut-être pas 
osée en Autriche, à cette époque, ou dans d'autres 
royaumes.-— Un improvisateur italien de beaucoup 
de talent, nommé Gianni, improvisa une ode 
assez longue , et ravit le pauvre roi , qui , parlant 
mal le français , était heureux comme un écolier 
çn congé lorsqu'il pouvait parler italien. Aussi 
avait-il éprouvé un moment de désappointement 
lorsqu'il entendit le premier Consul répondre en 
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français à son compliment italien. Le pauvre petit 
roi demeura stupë&it. 
— Ma, in somma, siete Itàliano siete nostro.** 
— Je suis Français, répondit sèchement Bona- 
parte en lui tournant le dos. — Et il se mit à car- 
ressér le ppnce royal , qui avait trois ans , et qui 
était bien le plus laid magot royal ou roturier que 
j^aie jamais vu. 

Toiites les galanteries furent prodiguées à se^ 
hôtes par M. de Talleyrand. La façade du château 
représentait celle du palais Pitti, formée avec des 
lampions, et le feu d'artifice rappela la même. in* 
tentioii.Le souper fut servi dans Forangerie^ il fut 
arrangé avec une adresse d'élégance remarqua- 
ble : on mit des tables autour dés orangers en fleur, 
qui de cette manière servaient de surtout; à leurs 
branches étaient suspendues des corbeilles rem- 
plies de fruits glacés , et de tout ce qui peut être 
fait en ce genre de plus parfait*. Cette fête, 
au fait , était la seule qui , depuis la Révolution , 
pût à bon droit exiger le nom de fête ; chacun en 
revint enchanté, et M. de Talleyrand fut gracieux, 

' Cette recherdie de suspendre des corbeilles avec des 
fruits glacés et des orauges est bien ancienne. On la trouve 
dans un Voyage -en Espagne par madame d'Aulnoi , sous 
Louis XIY) elle rapporte l'avoir vue che« le cardinal Porto- 
Carrero, à Tolède. 
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poli, tout en ne souriant jamais , et en étant si ëgal 
^n apparence pour tous , qu il le fallait bien con- 
naître pour savoir qu'il voulait être poli plus ayec 
vous qu'avec tout autre. 

Quoique son titre d'évéque £(it un peu oublié, 
on parla beaucoup du Bref dt^pape qui , disait- 
on , l'avait sécularisé. Je ne l'ai jamais cru alors , 
parce que M. de Talleyrand aurait épousé madame 
Grandt , et ne lui aurait pas laissé porter ce nom 
de Grandt à la face d'Israël scandalisé. Ce bref au- 
rait été expliqué à son avantage. 

J'ai omis en son temps de parler d'une chose 
très-remarquable^ mais ce livre, tout formé de 
souvenirs , laisse la possibilité de revenir sur le 
passé : j'en profite pour parler du Concordat. 

M. de Talleyrand, bien qu'évéque constitu- 
tionnel , bien qu'il eût ainsi contribué à l'apostasie, 
du moins en partie, du clergé noble français, 
M. de Talleyrand ne fut jamais opposé au retour 
de la religion en France -, mais il y aurait eu trop 
de choises heurtées dans les rapports qui devaient 
exister entre les agents du saint Père et M. de 
TaUeyrané-Périgord , ancien évéqae constitution- 
nel d'Aotun , quoique ces agents du Pape fus- 
sent tiës hommes d*une haute portée et avec des 
vues grandes ef larges; et Bonaparte connaissait 
mieux que personne les nuances à observer en pa- 
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reilles circonstances. Il nomma donc pour les plé- 
nipotentiaires de la Gëpublique son frère Joseph , 
le conseiller d'ëtat Gretet,^et un abbé bon militaire , 
bon frère d'armes, appelé r.abbé Berniér, qui, ainsi 
que l'archevêque Turpin , tuait d'une main çt 
baptisait de l'autre. 

Les agents du Pape étaient lé cardinal Consalvi, 
le cardinal Gaprars^ et monseigneur Spina , qui 
plus tard fut archevêque de Gênes et cardinal. 
Tous trois étaient des hommes habiles, mais Con-^ 
salvi était le premier des trois. 

Gette négociation amena le Concordat , qui fut 
proclamé solennellement Tannée suivante au prin- 
temps et converti en loi de l'État... tl y eut un 
Te Deum chanté à Notre-Dame , et le premier 
Gonsul voulut que la plus grande pompe entourât 
cette cérémonie. 

Comme cette circonstance tient positivement à 
l'état de la société en France à cette époque , bien 
que la chose ne concerne pas immédiatement 
M. de Talleyrand, elle doit trouver ici sa place. 

Le premier Consul voulait de la pompe et de 
la magnificence ; mais vouloir n^est pas pouvoir, 
et Paris tout entier lé prouva ce jour-Jà. 

On ne savait pas ce que voulait dire encore le 
mot magnificence à cette époque ;j on croyait être 
fort magnifique lorsqu'on était habÙlé un peu plus 
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que de coutume , et qu'on avait derrière sa f oiture 
un seul domestiqua avec un petit galon pour indi- 
quer la livrée. *£t alors #nadame Murât , madame 
Marmont, moi , madame Savaty, madame Duroc 
qui avait la livrée du premier Consul , toutes ces 
dames, excepte madame Bonaparte, n'avaient 
qu*ttn domestique. Quant à leur toilette, c'était 
une élégante toilette du matin , et voilà tout. Je 
me rappelle que madame Murât se moqua de moi 
parce que j'avais une robe de dentelle noire , cos- 
tume que j'avais choisi comme plus convenable 
pour une grande cérémonie religieuse. Toutes les 
femmes de la coiuf consulaire avaient fait le cor- 
tège de madame Bonaparte et se tenaient avec elle 
dans le jubé de Notre-Dame , qui existait enbôre* 
à cette époque \ il y avait même de bien belles 
sculptures en bois sur ce jubé ; il fut détruit peu de 
temps après. 

Tout ce qui était militaire reçut fort mal -le 
Concordat. L'armée était républicaine , elle avait 
dès Sentiments tout répulsifs à ce changement. 
Lorsque Augereau sut qu'on allait à Notre - Dame 
pour entendre la messe , il voulut descendre de 
voiture avec Lannes. On fut aussitôt le dire à 
Bonaparte, qui leur envoya Vordre de rester et de 
l'accompagner. Us allèrent donc à Notre-Dame ; 
mais peut-être out-il été plus convenable qu'ils n'y 
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fassent fhis. Augereaû jurait assez haut pour couvrir 
la voix de celui qui répondait à la messe. Quant ^u 
général Lannes, il jurait aussi haut , et , de plus , 
il avait faim et demandait à manger comme un 
pauvre. On lui trouva du chocolat qu'il croqua 
avec grand appétit et surtout grand bruit. Laiines 
était républicain ; non pas qu'il comprît la répu^ 
blique , pour lui c'était beaucoup trop abstrait ; 
mais accoutumé depuis son enfance à entendre 
dire du mal des prêtres et parler de la république 
comme de la source de tous les biens, il exécrait 
les prêtres et adorait la réppUique. Que de senti- 
ments semblables sans autre base ! 

Le lendemain , le premier Consul demanda à 
Augereau ce qu'il pensait de la cérémonie de la 
veille. 

-- Elle était très-belle , rendit Augereau. . . , 
mais il y manquait son plus bel ornement. 

— Lequel ? 

— Un million d'hommes qui , depuis dis ans ^ 
se sent fait tuer pour détruire ce que nous réta- 
blissons'. 

' On a prêté ee propos au géik<éral Dqnias y qui était près 
d' Augereau. Je ne sais pas s'il est d'Augereau; s'il l'a dit, 
on le lai a soufflé. U était ineapdUe de l'imaginer fc Id 
•eal. 

VI. la 
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Bonaparte fat très^irritë du propos. Augereau 
oodimençait à itre mal en cour, et ce mot ne 
pouvait cofitribaer à Ty mettre mieux. 

Bonaparte dit un jour, après le Concordat , de* 
vant ttok ou quatre dis ses pins fidèles officie» : 
— « Il flmt une religion : partout elle est utile pour 
gouverner. •« ; elle agit sur les hommes. .. En 
Egypte 9 j'étais mahomëtan... ; je sois catholique 
un France. Mais il faut que la police de cette re* 
hf^^n mi tout entière dans les mains de celui 
qui gouverne» Je veux une rdigion, je veux des 
prêtres $ mais pas de clergé. 

— Général , lui dit quelqu'un , le Pape a dit : Je 
ferai tout ce qne voudra le premier Consul. 

•*-• Il fera bien. Qu'il ne pense pas avoir afiaii^ 
à un imbécile. • • 

il se pralnena quelque temps sans parler.^ on 
respectait son ailence* On voyait de grandes pen^ 
sées passer sur son front. Tout à coup, se tournant 
vers ^s officiers qui Tentouraient , et parmi les- 
quels était mon mari, qui était venu à Tordre le 
matin même , il leur dit : 

— Que croyez- vous que le cardinal Consalvi me 
montre d'e£Frayant pour me faire signer?... le sa- 
lut de fupn âme!.... LHmmortallté, pour moi, c'est 
le souvenir laissé dans la mémoire des hommes* 
Voilà qui porte aux grandes actions... Il* se tut 
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de nouveau et marcha encore quelque temps aamà 
parler. . . Puis s'arrétant tout à coup. 

-«* Oui , dit-il avec force , il vaut mbuic ne pas 
naître qiie de passer sur la terre inaperça. • • 

M. de TaUeyrand fut, vers ce temps-là » aëenb* 
risé par un bref du Pape qui le releviût de ses 
vœux ' . Il avait fait de lui-même cette action depim 
longtemps , et c'était , il me semble , une grande 
maladresse que de constater par cette mesure que 
tout ce qu'on avait iàitdans la Révolution était mdl 
fait t et qu'on revenait sur une besogne conaoai'» 
liiëe. lis bref du Pape, demandé par M. de Tallgr-" 
rend , est une maladresse, je le répète , ai c'est Ini 
qui l'a demandé. On m'a affirmé que c'était 1^ 
premier Consul qui l'avait exigé de luL 

M. de Narbonne, M. de Choiseul, AL de M on^ 
trond , M. de Nassau , AL de Lavanpalière , tons 
ceux enfin qui entouraient M. de Talleyvft&d, 
n'étaient certes pas dévots -, eh bien ! ils fiiraat 
tous rav» de ce bref , excepté M. de Montrond : 
son esprit, extrêmement fin, lai fit voir que M« de 
Talleyrand faisiut une &ute. Peat«étre M. de Tal^ 

' Le bref ne fat pas enregistré à l'époque où il toi donné j 
Il le fol au IS août iSeS , et le Pape le Confia i je trois , en 
avril 1 801 . Le cardinal G>nsalvi me parla beaucoup de M. de 
ïdleycsAd lorfi{iie }« le revii à Rome. 
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leyrand le voyait'-il aussi, et la chose fut*elie im*« 
possible à dluder. 

La fiUe d'une amie de M. de Talleyrand se maria 
vers Tëpoque dont je parle. C'était une charmante 
personne $ Fanny de Coigny, fille de la fameuse 
marquise de Coigny, si célèbre sous Tandenne 
cour qu'elle prenait à tâche de braver, surtout 
Marie-Antoinette. Fille de M. de Conflans et fort 
riche , jolie , grande dame , madame de Coigny 
avait tous les avantages réunis pour être une 
femme à la mode ; aussi y fut-elle, et en première 
ligne. Au moment où Bonaparte rappela définiti- 
vement tous les émigrés , il rendit la fortune de 
jaadame de Coigny, à la condition de marier sa 
fiUe avec le général Sébastiani, qui alors était fort 
joli garçon et n'était p^s, comme aigourd'hui, un 
trèsrrespèctable ambassadeur ; il avait une char'» 
mante tournure , de l'élégance et une très-jolie 
figure. Quant à mademoiselle de Coigny, c'était 
une de ces personnes qu'on regrette toujours, parce 
qu'elles ne se retrouvent plus, et laissent toujours 
quelque chose à regretter dans celles qui leur res* 
semblent le plus... Je l'ai bien regrettée. Elle mou- 
rut à Constantinople , en couches de son premier 
et unique enfant , qui est aujourd'hui madame de 
Praslin. 

Le traité d'Amiens fut signé. Ce fut encore Jo* 
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seph qui parut dans ce traité... Ce fut une joie 
uniyerselle en France , et Ton fut dans un délire 
complet. . . Les fêtes se succédèrent, tous les minis- 
tres en donnèrent ; madame Murât en donna une à 
•Neuilly , qu'elle ayait alors av^c Yilliers, que le pre- 
mier Consul lui avait.donné lors de son mariage... 
Il nous arriva à Paris un bel ambassadeur de S. M. 
Britannique, lord Withworth -, il n'était plus jeune, 
puisqu'il avait été ambassadeur auprès de Cathe- 
rine Il il y avait, déjà longtemps... Lord With- 
worth était. grand et avait le double de sa taille 
par une des plus parfaites impertinences que j'aie 
rencontrées de ma vie. Je me trompe pourtant. 
B avait une femme, la duchesse de Dorset , assez 
laide, assez vieille, assez désagréable pour faire 
fuir toute une ville : jugez comme elle remplissait 
sa mission d^ ambassadrice, qui est toute de concilia- 
tion, de paix et de mansuétude... Non, jamais 
son souvenir ne me quittera... C'est surtout son 
impertinence gratuite que je ne puis lui pardon- 
ner ; et puis si commune , si vulgaire avec sa pré- 
tention de haute aristocratie et le titre de du- 
chesse... ^ si grosse, si courte , si ronde... Elle se 
moquait un jour de madame Lefebvre, sans remar- 
quer qu'elle était plus vulgaire qn'eUe '... 

. - •■ I. 

' J'ai connu une grande dame anglaise dont mon mari 
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M. de Talleyrand eut aloi'S^ne maison presque 
icmjours oaveite où il recevait tous les joars. Je 
crois oependanl que Faocaeil hospitalier qu'il fai- 
sait anx Anglais était bien contre son gré. L'An- 
gleterre aTait été indigne pour lai dans l'émigra- 
tion, et M. Pitt l'avait tout simplement ùàt chasser 
d*Angleterre comme Jacobin I... Mais il était trop 
bien appris pour en laisser voir dn ressentiment*.. 
Toujours le même , sans émotion, ne disant que ce 
qu'il voulait ^ il fut'bien pour des gens qu'il devi- 
nait d'ailleurs ne devoir pas fsdre un long séjour 
en France. 

Un jour; M. de Talleyrand fut à la Malmaison ^ 
il trouva le premier Consul dans une grande agita- 
tion. 

-« Qu'avet-'voaB donc, général? lui demanda 
M. de Itilejvand. 

BONAPARTE. 

Un modf de grande inquiétude. Je ne sais qui 

îatVami/ori intime. Cette Anglaise avait une mère à moitié 
folle qui, toute grande dame qu'elle était, avait fort foavent 
besoin d*argent ; Junot lui en prêta, et beaucoup Q'ai la note). 
Nous n'en enssftdliies phu parler, et pouftaat Fane des 
deux femmes est aujourd'hui l'une des plus riches de 
r£arope. 
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envoyer en Angleterret comme ministre, en Change 
de ce beau fils qu'ils m'envoient ici. 

M. D£ TAIXETRAND. 

Mais, gënëral, regardez autour de vous... M*a« 
Y6Z-V0OS pas déjà charge d'une oiission dt|dottia- 
lique le général Sëbastiani ? 

BONAPARTE seoooant la tète. 

J'en ai besoin pour autre chose... 

H. DE TALLEYRAm). 

M. de Vaisne..,? 

BONAPARTE. 

Eh ! ce ne serait pas trop mal!... 

V. DE TAIXEYEAND. 

Le général Bertliier ? 

BONAPARTE^ weonant «noore h tôle. 

Ten ai besoin pour autre chose, 

M. DE TAIX£TRAND« 

Maié poarqaoi né pas envoyer à Londrei 
M. 0enis<? 

* J« ii« IMI 4e qtû U Tonlait paWer. 
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MNAPABTB. 

Tai mon affaire^., j'enverrai Andrëossi. 

M. DE TALLETRAND, looriam. 

Vous voulez nommer André aussi!... Qu'est- 
ce donc que cet André? je ne Fai jamais vu auprès 
de vous. 

BONAPARTE ne comprenant pas. 

Je ne vous parle pas d'André.. • je dis An- 
dréossi de Fartillerie. 

IL DE TALLETRAND. 

Ah ! je vous demande pardon ! je n'avais pas 
compris. •• C'est Andrëossi de l'artillerie.. • Je cher- 
chais, moi, Andrëossi dans la diplomatie... Oui , 
oui, Andrëossi... c'est très-bien. 

M. de Talleyrand se moquait, non pas du pre- 
mier Consul , mais de son choix. En effet, on ne 
comprend pas comment Bonaparte a pu Ëiire un 
pareil choix pour un ambassadeur. Andrëossi était 
lourd, épais, ne connaissait guère que ses poly- 
gones, et voilà tout. Aussi ne {JuIhU que mëdio- 
crement, et knéme pas du tout, à Londres ; le prince 
de Galles, si élégant, si admiraUement^âjAiona- 
hle, ne sut que penser de Tenvoi d*un tri homme. 
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Ignorant des premières notions de la politesse , il fit 
d'abord des gauditries qui commencèrent par iaire 
rire , et finirent par ennnyer... M. de Talleyrand 
nous racontait un jour que M. le général Au- 
dréossi , ne connaissant pas les coutumes princiè- 
res, appelait toujours le prince de Galles : Mon 
prince... Le prince de Galles, à la fin, ennuyé de 
cette répétition, dit un jour à je ne sais quelle 
personne de la légation française : Dites donc 
au général Andréossi de ne pas toujours m'ap-' 
peler mon prince... il finirait par me faire 
prendre pour un prince russe. 

' Andréossi fut rappelé avant que le reste de ses 
équipages fât déballé. 

Un jour les amis de M. de Talleyrand furent 
consternés. On apprit, non pas qu^il allait , mais 
quHl venait de se marier... Il avait épousé ma- 
dame Grandt. 

M. deNarbonne , que je vis le soir diez la mar- 
quise de Lucchesini , me confirma la chose. Il en 
avait été témoin à sa grande honte et regret... 

Ce mariage étonna tout le monde. Madame 
<}randt n'était plus jeune , elle n'était plus belle 
même. Il ne restait plus de cette personne si 
renommée qu'un colosse de chair , portant per- 
ruque, ayant des yeux bordés de rouge, et en 
tout une personne très-peu désirable. Toutes les 
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vieille» amies de M. de Talleyrand jetèrent flammes 
et feu. La duchesse de Luynes, la vicomtesse de ' 
Laval, madame d'Yechsiwithz^ madame de Coigny, 
tout ce monde fut désolé. Mais ce furent principale- 
ment les hommes. M. de Montrond surtout tenait 
madame de Talleyrand dans la plus belle des 
haines. Il ]^ avait enfin un concertde reproches entre 
tous les amis de M. de Talleyrand , qui vint s'a- 
battre sur M. de Narbonne , témoin du mariage. 

-^ Pourquoi ne pas nous Tavoif dit ? s'écriaient- 
ils tous... ; nous serions venus embrasser notre 
ami et lui demander de ne pas faire cette folie. 

*-* Mais je n'ai^pas eu le temps, s'écriait M. de 
Marbonne. Songez donc que je n*ài eu que deux 
heures. 

Lorsque madame de Talleyrand fut ptéseatée à 
TEmperettr , elle vint à Saint-Cloûd fiiire sa cour. 
En la voyant , l'Empereur fronça le sourcil , et lui 
dit assez durement : 

— Madamci maintenant que vooi êtes la femme 
d'un homme dont le nom vous impose des devoirs» 
j'espère que vous y Songerez. 

Madame de Talleyrand était probablement pré* 
venue, et on lui avait fait la leçon, car elle ré* 
pondit : 

~ Sire , je m'efiFof cerâi d'imiter en iouê Sa Ma- 
jesté llmpératrioe. 
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L^Empereur ne répondît rien à son tour. Une 
fois mariée, madamç de Talleyrand rendit la mai- 
son de M. de Talleyrand moins agréable. On savait 
ce qu'elle était avant ce mariage, et tout en la 
traitant bien , on lui dottntit saorenl le kiair de 
la réflexion en restant des soirées entières satïs lui 
parler. Elle ne gênait pas enfin , et maintenant il 
ûllait se gêner pom: elle. TonteCbia, cette crainte 
ne fut pas bngue. M. de Talleiyrand| qui, je crois, 
s'ea éttait repenti avaât de l'avoir fait , dit lui- 
même qudkfues mots qui guidèrent les amis même 
au delà des bornes prescrites* Mais de ce moment» 
néanmoins, la maison de M» de 1^'alleyrand fut 
toute différente de ce ^'dle était. 
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li. BB TÀlLEYBAmO SOUS L'BMPIBB, DX 1804 A 1807.— 
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La situation de M. de Talleyrand pendant le 
séjour du Pape en France, lors du couronnement, 
fut très*dëlicate ; mais il s'en tira admirablement , 
et même à Notre-Dame il ne craignit, ou du moins 
ne parut craindre aucuns souvenirs f&cheux. Peut- 
-être lui-même les avait-il oubliés. 

Un fait dont peu de gens se doutent , c'est que 
M. de Talleyrand perdit à TEmpire. Sous le Con- 
sulat, malgré les gardes qui étaient chez le second 
et le troisième consul , malgré leur rang dans 
Talmanach de Tannée , même de TEmpire , M. de 
Talleyrand était , par le &it, le second person- 
nage de rÉtat. Bonaparte avait une excessive con- 
fiance en lui, et il le lui témoignait par des soins 
tout à fait visibles pour ceux qui passaient comme 
moi leur vie aux Tuileries ou à la Malmaison. Je 
pensais dès lors que le nom de M. de Talleyrand 
était pour beaucoup dans cette considération que 
lui montrait le premier Consul. L'ancienneté, 
l'illustration de ce nom de Périgord , formaient 
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une sorte d'aurëole autour de la tête de M. de 
Talleyrand: Kapolëoa avait une grande mobUilë 
dans de certaines parties de lui-même 9 et cette 
mobilité donnait lieu à des disparates étranges* 
Ainsi 9 par exemple , il voulait Tégalitë parmi les 
hommes y et il vénérait les anciens noms. On a va 
combien cette magie des noms a influé sur l-arran^ 
gemeut du château impérial. 

Mais le crédit de M. de Talleyrand venait en*^ 
core d'une autre cause. J'ai dit que je serais jmte 
avec lui y et je le serai. Je reconnaîtrai que son 
esprit juste ef fin avait su comprendre comment cm 
devait flatter Bonaparte. Il ne le flattait que rare^ 
ment , et alors c'était avec une tel}e délicatesse , 
qu'il n'en restait que le parliim et aucun des 
ennuis; ensuite il le servait comme il voulait 
l'être. Jamais une note violente ne partait immé* 
diatement ; jamais une lettre, conimandée dans la 
colère , h'était écrite et envoyée comme lefiôsaient 
beaucoup de ministres , qui croyaient faire mer- 
veille en servant ainsi à là course. Ceci rentre bien 
dans ce que me disait 9 il y a bien peu .de temps 9 
un des hommes qui ont été le p|us attachés à Bona- 
parte 2 — Le malheur de l'Empereur , me dirait- 
il 9 est d'avoir été trop bieti servi. En effet, que de 
préfets, que de ministres se hâtaient d'exécuter les 
ordres donnés dans un moment de colère !... Qrô 
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de téh on a d^tmit Taffection d'une provioce en* 
Uère an ei(ige^nt« croyant mieux ^, vingt 
hommes de jlus pour la conscription d'une an- 
miel..» M* de TaUeyrand ne faisait point ainsi. 
11 attendsdt, pour envoyer nne note ou une lettre» 
qndqttefois vingt^quatre ou trente-six heures , et 
rEmpereur n'en était que plus satisfait. 

Au moment où l'Empire fut proclamé» une 
chose assez remarquable , c'est la manière dont le 
corps dîfdomatique^ était composé , en le mettant 
en owiparaîaon du corps diplomatique au moment 
du Consulat. C'était la base de la sooiété.de M. de 
TaUeyrand que ce corps diplomatique « et il savait 
avec beaucoup d'habileté en tirer un grand parti $ 
excepté, le minîstre Wtave» tout avait été changé. 

ht ecmite de Cobeotsell ( Philippe )y ambassa- 
denr d'Autriche* 

C'était nn petit homme > hainllé comme au temps 

■ 

de Mtfie*Tbérèse , dont il parlait sans cesse î 
portant uh mandion grand comme la main, ayant 
lieéloars ses habits garni» de k plus belle pelleterie 
du Nord^.eoîffé comme un as de pique \ homme 
aaaes ordîaaiio et pas iial ridicule , ce qui pour le 
temps qui courait ne valait rien chez nous. Je ne 
sais trop powqUoi le cabinet de Vienne l'avait 
choisi \ du restât bon homme et fort attentif aux 
devoirs d^ politesse du monde. 
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Le marquis de Gallo , aoibaMadeur de Neplea g 
était Topposë da comte de GobedUell. Cëtait wi 
homme encore jeune » da moins asie^ pour n'avoir 
rien d*a08tère dans les manières sans être ridioole } 
On dit qu'il était d'une grande habileté en affaires, 
je le crois sans peine. Il parlait bien français, et en 
tout il comprenait la France. Sa femme était belle 
en intention , mais non pas en réalité. On voyait 
qa'en naissant elle avait fait ce qu'elle avait ^ 
pour cela , sans pouvoir y parvenir \ elle aimait la 
France , était joyeuse » et en tout plaisait assez. 

Le maïquis de Luochesini) ministre de Prusse , 
était une énigme difficile à résoudre. Fort laid, et 
même d*une laideur repoussante et choquante, 
n ayant qu'un œil , et dans l'autre une expression 
déplaisante,il était peu aimé de la société dans Parisi 
où il est meilleur d'abord de ne pas déplaire par 
les yeux pour avoir du succès par l'esprit. M. da 
Lucchesini en avait pourtant beaucoup , et même 
plus qu'il n'en fallait, car souvent sa finesse lui 
faisait dépasser le but. L'Empereur ne l'aimait 
pas , et en général on aimait mieux M. de Brpek- 
hausen, qui lui succéda. Madame la mai:qniie 
de LuCchesini était utie grande femme pru&*> 
sienne , ayant tout immense i excepté les yeux, qui 
étaient fort petits et qu'elle agrandissait tant qu'elle 
pouvait avec du noir récoUé sur une grandi; épin* 
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gte *, ce qui faisait que ses yeux et son visage ëtaiéht 
solivent barbeuillës cemme celai d'un petit ramo* 
néor : elle parlait cemne un enfant , prétendait 
qu'elle ne pouvait pas dire Paris , et disait Paris, 
j&isait la charmante , et annonçait trente-deuK ans, 
tandis que son extrait de baptême disait cinquante. 
Mais il n*y a pas mort d'homme dans la décou-' 
verte d*un petit mensonge comme celui-là, et 
coknme elle était bonne femme on lui passût cela. 

M. de Cetto , ministre de Bavière , était un hon- 
nête homme i ayant une femme qui était douce et 
bonne , disait son âge et n*avait de prétention qu'à 
remplir ses devoirs de mère de famille ; ce à quoi 
elle réussissait à merveille. 

La Russie n'avait qu'un chargé d'afiaires en ce 
moment, qui était M. le chevalier Dbubril. C'était 
un garçonforthabile, ditH>n ; mais la position diffi- 
cile de la Russie au moment du couronnement 
empêchait cette puissance, ou du moins son re- 
présentant, d'être dans la société française comme 
il l'eût été sans cet empêdiement. * 

Le bailli de Ferrette , ministre de l'ordre de 
Malte , était un homme qui représentait son affaire 
à merveiUe. On se demandait souvent si le baiUi de 
Ferrette elistait*; il était incertain qu'il fût vivant 
pour beaucoup de gens -, il était petit , maigre au 
{>oint d'être diaphane, pâle et tellement fluet, que 
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M. de Montrond disait qu'il ëlaitrhomme le ptuè 
hardi de France, attendu quil marchait quand 
il faisait du vent. Sa conversation élait nulle, 
et pourtant, comme la tradition de toutes les cou^ 

tûmes de la bonne compagnie vivait encore en 

> ». 

lui plus que son individu même , on Faimait, et il 
était recherclié pour le whist de M. de Talleyrand 
quand la partie habituelle n'était pasilà. 

Cette partie se composait de M. de Talleyrand 
lui-même , de M. le comte Louis de Narbonne, de 
M', de Montrond , de M. le prince de Nassau, de 
M. de Choiseul, de M. de Sàinte-Fôix et de 
M. de La Vaupalière. 

Mais le plus importai^ de tous était le duc de 
Laval : j'en parlerai tout à Theure. . . 
•. M. de Dreyér, ministre-ambassadeur de Dane^ 
mark , était un homme d'une bonne attitude. Le 
Danemark avait toujours été ami fidèle de la 
Fraude, et son ministre avait toujours été bien 
accueilli chez M. de Talleyrand , qui avait au su- 
prême degré un talent inimitable pour ces nuancés 
si difficiles à saisir ^ et qui souvent évitent des 
notes qui ne font qu*aigrir les esprits. 

M. de SoHza , ministre de Portugal , était un 

homme profondëment instruit , honnête homme , 

n'ayant'pas l'apparence pour lui , mais au fond un 

homme fort remarquable. Sa femme allait peu dans 

VI. 13 
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le moode , et poarunt elle y eût été adinirablement 
plaeée > c'était madame de Flabaut, auteur di Adèle 
de Sénanges et d'une foule de jolis ouvrages^ 
^ Jpl9 ne sortait que rarement y même pour aller 
cbez M; de Talleyrand , dont cependant elle avait 
été Famie la plus intimé pendant longtemps et 
avant la Révolution. Cette liaison remontaità 1789. 
Madame de, Soùza était la femme la plus char- 
mante et b plus agréable de causerie et de bonne 
compagnie que j'aie vae. Une seule personne me 
la rappelle encore^ et ce n'est qu'en partie \ cpmme 
j^établi& un» comparaison à son désavantage , je 
ne la veuz pas nommer. 

Le cardinal Caprara, légat du Saint-Siège, était 
un homme dont on ne pouvait dire que du bien , 
jsuv»préUur<mmn%xk delà de tout. U suivait à Pa- 
ri» les coutumes de la place d'Espagne et du Corso, 
comme il eât £ûtàRome; du reste, c'était un homme 
finetdélié, unfaomme biencapable déjouer la partie 
de M. de Talleyrand ^ et mâme de lui rendre peut- 
être des points en fait de ruses et de contre-ruses. 

Quant à l'Espagne , son ytuu ministre était un 
homme d'un aspect odieux nommé Don Eugenio 
IzqMJardo, — Cet hommes d'une lai(}eur tellement 
repoussante qu'il faisait fuir lesesfants ' comme un 

u^ ' Mti jMtîtai iUes, swtd&t U plus jeune, ftifuent des 

cris afientL ca le voyant. 
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<ipouvantail , avail; lame de cette figure. M. de 
Talleyrand et ses ajeatours avaient pour cet 1%-^ 
quierdo ua attachement que je n'ai jamais cam- 
pris , car de le voir seulement me l'aurait iait 
prendre en aversion. Il s'occupait d'histoire na- ' 
turelle, où il ëtait, dit-on, fort habile ; mais le rëal 
de ses occupations à Paris était de conférer secrè* 
tementavecM. de Talleyrand et uneautre personne 
de son intimité que je ne veux pas nommer. C'est 
par lui qu'une grande partie des affaires d'Espagne 
sesont traitées^ leprincede la Paix avait une entière 
confiance en lui, et il était son chargé d'affaires 
en France, pour ce fameu;ik traité qui devait donner 
le royaume des Algarves ao prince de. la Paix*.. 
Rien n'était plus ignoble surtout que la figure de 
cet Izquierdo ! Je me le rappelle comme un cau- 
chemar. «^Comment l'Espagne ne l'a-t-dile pas 
jugé ! • — Il y a des destinées qui , en vérité , font , 

murmurer coi^tre la justice céleste... LU|iïierdo -^^ *r/ 
meurt dans son lit, et Riego meurt sur l'écha- C' 'ct^ir/' ^^£ 
faud!... 

En ajoutant à ce corps diplomatique ce qui de- 
vait nécessairement faire partie du. ndtre en 
France, et gui allait ch£Z M. de Talleyrand par 
devoir et par plaisir, comme les «auditeurs qu'on 
envoyait en mission , otL voit qiïe sa maison était 
une des plus agréables de Paris. La princesse 
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d' Yeckciwitz , sœur du prince Poniatowsky , ëtait 
une habituée delà maison. Madame de Talleyrand 
ne Paimait pas : elle en était jalouse comme une ti- 
gresse 5 et si la pauvre princesse avait eu deux 
yeux , elle les lui eût arrachés ; malheureusement 
elle n'en avait qu'un. La pauvre femme avait pour 
M,, de Talleyrand une de ces passions qui jettent 
un manteau de ridicules sur une femme , de ma^ 
nière qu'elle ne le dépouille jamais. Elle envoyait 
à M. de Talleyrand tout ce qu'elle trouvait de rare 
et de beau dans son chemin ; cette manière de 
vivre n'enrichit pas quand on n'a pas une grande 
fortune. Ce fut le malheur de la pauvre princesse 
d' Yeckciwitz. ..elle fit des dettes, et même un 
beau jour il lui arriva un malheur comme cela 
pourrait échoir pour un fils de famille, le tout pour 
avoir fait des cadeaux à M. de Talleyrand. Le plus 
curieux de l'affaire , c'est que M. de Talleyrand , 
qui n'avait pas une passion pour elle, comme on le 
pense bien , ne faisait aucune attention aux rarc'^ 
tés, qui même bien souvent s'en allaient figurer 
chez la duchesse de Courlande ou telle autre amie 
de M. de Talleyrand , qui à son tour en faisait des 
génét;osités. Je dis cela parce que je sais les 
"voyages et me^fkiurs arrivés à un superbe man* 
darin à la robe bletie, auxonançhes pendantes, aux 
yeux retroussés; cet honnête mandarin, qui coûta 
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des sommes folles , fut donne par madame la prin- 
cesse d'Yeckciwitz à M. de Talleyrand. — M. de 
Talleyrand le donna à madame la duchesse de 
Courlande; et madame H duchesse de Cour- 
lande , quoiqu'elle tînt avec tendreisse à la 
moindre babiole qui lui venait de M. de Talley- 
rand 9 donna le magnifique mandarin à^on amie de 
cœur madame la marquise de Sainte-Croix % où je 
Tai vu il y a peu d'années dans Thâtel de cette 
dernière , rue Sainte^Marguerite au Marais. • 

Les vieilles femmes étaient une partie fort soi- 
gnée du salon de M. de Talleyrand. A commencer 
d'abord par la sienne , qui n'était plus ni jolie ,^ni 
jeune, ni même agréable, on comptait une demi- 
douzaine de têtes qui chacune pouvaient réclamer 
pour leur part personnelle au moins la moitié d'un 
siècle. C'étaient madame de Luynes, madame 
d'Yeckciwitz, madame Zayombeck, madame de 
Balbi y madame de Laval... et quelques autres en- 
core dont j'ai oublié les noms, -p Madame de 
Talleyrand était à peine saluée par ces dames , 
au reste, qui ne s'en gênaient guère. 

.' Madame la marquise Des Gorches de Sainte-Croix, mère 
da général Sainte-Croix et tante de mailame du Cayla. Elle 
était sœur de M, Talon ; c'était nne femme supérienrey et 
l'amie la plus intime de la duchesse de Gourlande, mère de la 
duchesse de Dino. 



m SALON DE M. DE TALLEYRAND. 

Le traité de paix qui suivit Austerlitz amena à 
Paris une quantité d'étrangers qui augmentèrent 
l'agrément delà maison de M. de Talleyrand, sans 
rien ajouter cependant au charme qu'on trouvait 
toujours à le rencontrer, lui, et quelques autres 
hommes de son intimité , passé une heure du ma- 
tin ; et lorsqu'on le trouvait de bonne humeur 
surtout , la bonne fortune était complète : alors il 
. avait un laisser aller qu'on aurait pris pour une 
confiance arrachée par le charme que vous auriez 
exercé sur lui , lorsqu'au contraire il ne disait que 
ce qu'il voulait dire, et tout en ayant l'air de ra- 
conter malgré lui, c'était une nouvelle qu'il lan- 
çait dans le monde ; mais n'importe, je me rappel- 
lerai toujours avec reconnaissance le chaîne que 
j*ai trouvé dans ces heures passées à l'écouter; 
jamais je n'ai rien rencontré de plus ravissant que 
cette causerie familière de M. de Talleyrand avec 
ses amis les plus intimes, M. de Narbonne, M. de 
Montrond , M. de Sainte-Foîx. — Le prince de 
Nassau, tout conteur et menteur qu'il était, se 
soumettait à la loi que M. de Talleyrand semblait 
imposer. J'ai vu quelquefois toute une soirée ou 
plutôt toute une nuit , car on ne demeurait libre 
qu'à une heure , on ne soupait qu'à deux , et on 
n'allait se coucher qu'à quatre ou cinq , se passer 
sans que M. de Nassau fît un mensonge» 
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» 

Un honnne parfaitement aimable qui venaii dies 
M. de Talleyrand, mais n*était pas Français lii de 
son intimité, c'était le comte Golowkin. Le comte 
Golowkin était spirituel , cBarmant , Français de 
bonne compagnie en tout. . . et , en vérité » nn 
homme tout à fait désirable pour une maîtresse de 
maison , mais après cela menteur comme on ne 
Test vraiment que très-rarement. C^était avec oiif 
perfection du genre que je ne pouvais comprendre 
quand je me le rappelais; car en Técontant il par* 
lait si bien qu'on ne pensait pas au mensonge. 

J*ai parlé tout à Theure du duc de Laval : c'é*- 
tait un type dont le moule est brisé que M. de 
Laval \ on lui a prêté une foule de mots qn'il n^a 
jamais dits, il y en avait bien assez des siens ; mais 
M. de Laval était loin d'être un sot : il avait niânie 
un esprit à lui qui était assez original. Comprenant 
tous* les jeux , les jouant , le whist surtout , de ma* 
nière à se faire une fortune loyale et certaine avec 
^ejeu, il ne sortait jamais d'un sérieux ansri \m* 
posant que s'il eût traité de la paix ou de la guerre 
pour le premier des empires. 

Mais son humeur était odieuse à supporter; per* 
sonne n'en était à l'abri. M. de Talleyrand, sa 
sœur, la duchesse de Luynes , M. de Montrond et 
tonte la troupe du whist y passaient sans appel pow 
peu qu'on fit une faute , et avec M. de Laval la 
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• 

&ute arriyait souvent. M. de Montrond lui ripos- 
tait toiyonrs : aussi avait- il fini par se soumettre un 
peu. Quant à M. de Talleyrand , il ne lui répon- 
dait pas «Madame delLuynes prenait Taffaire au sé- 
rieux, et alors la partie de whist devenait un com- 
bat de, cris et de paroles injurieuses dites par M. de 
Laval 9 au graad amusement de toute la compa- 
gnie. 

Gomme je n'écris pas Thistoirë politique de Fé- 
poque 9 je m'étends davantage sur les personnages 
qui formaient la société et conséquemment le sa- 
lon de M. le^prince de Bénévent : car tel était le 
titré enfin que FEmpereur avait conféré à M. de 
Talleyrand pour ses services tendus à VEtat. 

J'allais alors fort sourent chez M. de Talley- 
rand. J'aimais son esprit , j'appréciais son talent; 
et quoiqu'un homme de mes amis , d'un jugement 
supérieur, et qui lé connaissait fort bien , mè dit 
le peu de fond qu'on pouvait faire sur son 
dévouement à l'Empereur, Junot et moi, nous y 
croyions comme à un précepte de notre foi... Au 
moment où je partis pour le Portugal, je dînai 
chez lui; comme il élait alors notre ministre, plus 
que celui de la Guerre, étant placée auprès de lui 
à table, il me parla de l'Empereur dans de tels ter- 
mes que j'en fiis attendrie, et le dis le soir même à 
M. d'Abrantès : «' Cela ne m'étonne pas , me répon^ 
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dit-il... je sais qu'il aime TEmpercur, ei Lannes 
aura affaire à moi s'il répète encore un mot comme 
celui d'hier. » 

Ce mot avait été dit à dîner chez moi par le gé- 
néral LanneSj qui revenait de Lisbonne, où il s'était 
conduit comme un écolier, et où M. de Talleyrand 
Im avait probablement écrit ou dit quelques mots 
railleurs , selon la matière , qui , pour le dire avec 
vérité, était abondante. Avec le haut mérite du duc 
de Montebello , op peut convenir qu'il n'avait 
rien en lui qui pût convenir au négociateur. *M. de 
Talleyrand l'avait vu, l'avait dit et avait bien 
fait ; Lannes , qui n'aimait et ne supportait même 
pas une remontrance de l'Empereur, récusa, comme 
on le pense bien , celle de M. de Talleyrand. Ce- 
pendant, tout brave qu'il était, M. de Talleyrand 
lui faisait peur au jeu de la parole. C'était une es- 
crime à laquelle il n'était pas habile , et n'avait 
poi/t toute parade qu'une injure ou un jurement, 
ce qui ne prouve rien du tout, au contraire. 

Nos relations avec M. de Talleyrand furent tou- 
jours ce que je viens de les montrer. De ma part , 
il y avait même un motif de plus pour m'en rap- 
procher. J'étais liée depuis l'enfance avec une de 
ses nièces que j'aimais et que j'aime toujours chè- 
rement; aussi à mon retour de Portugal j'y allais 
assidûment... 
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Madame de Talleyrand crut un numient ^ et ce 
moment fat long, que c'était pour sa personne que 
j'allais si souvent chez M. de Talleyrand , et la 
voilà qui me prit dans la plus funeste des amitiés : 
car c'était une calamité que Tamitié de madame 
de Talleyrand 5 M. de Talleyrand saurait bien qu'en 
dire. . . • 

Ep conséquence, die m'arriva régulièrement 
dcpx fois par semaine, venant le matin pour me voir 
plus intimement y venant le soir pour la cons^* 

m 

riancej disait-elle, et m'ennuyant toujours ; çç que 
je ne pouvais lui dire et qu^elle ne voyait pas« Je 
me sauvais bien d'elle auprès de M. de Talley- 
rand, où j'étais sure qu'elle ne me viendrait pas cher* 
cher , car elle le craignait et ne l'aimait plus : elle 
était même à cette époque déjà tràs^méchante pour 
lui -, des cagueieurs prétendaient même qu'elle le 
abattait, et l'un d'eux racontait qu'un jour M. de 
Talleyrand ayant mal aux dents d'une fluiion 
très-douloureuse , elle lui porta un' coup violent 
dans la joue malade. 

Un soir nous étions peu de monde chez M. de 
Talleyrand, M. Fox était encore au ministère. 
M. de Talleyrand nous raconta qu'il avait écrit la 
lettre la plus charmante pour annoncer qu'on avait 
découvert à Londres un homme c^i voulait assas- 
siner l'Empereur ; cet homme était FmiifçAts. 
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« J'ai fait mettre ce. misérable en prison^ ajoutait 
M. Fox; mais nos lois ne permettent pas de rete* 
nir longtemps' en prison un étranger qui n'est 
coupable d'aucun délit en Angleterre. J'attendrai 
l'avis que vous me donnerez. » M. Fox disait encore 
dans sa lettre à M. de Talleyra^d un fort joli mot 
quf prouvait Thorreur qu'il avait pour le crime que 
l'assassin méditait : a Je lui ai d'abord fait Vhon'^ 
neur de le prendre pour un espion^ » disait le 
ministre^ anglais... 

M. de Talleyrand , en parlant de ce fait comme 
d'une sorte de confidence, exaltaitbeaucoup M. Fox 
et sa loyauté. Le fait réel , c'est que M. Fox était 
un homme ayant l'âme élevée , et sans aucune de 
ces petites passions comme en nourrissait M. Pitt. 
M. dé Talleyrand voulait répandre cette action de 
M. Fox pour qu'il lui revint à Londres qu'on était 
reconnaissant de ce quHl avait £iit. LiEmpereur fit 
encore plus ; il lui fit adresser par M. de Talley^ 
rand une charmante lettre qui iut même comme 
un chaînon repris et rattaché. Si M. Fox &(z\t de- 
meuré plus longtemps en ce monde, il est certain 
que la paix aurait été signée de nouveau. 

M. de Talleyrand quittst Paris pour sufvre l'Em- 
pereur en Allemagne, après la bataille d'Iéna. 
Pans devint alors bien désert. Madame de Talley* 
rand , qui ava^t déji Yalençay, je crois , mais ne 
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voulait pas aller si loin , prit une bicoque à la 
Muette où je me rappelle avoir été la voir. Je la 
trouvai dans une chambre ou son gros et grand 
corps pouvait à peine se tenir. La conversation u'é* 
tait pas tenable quand M. de Talleyrand n'y était 
pas... 

Après son départ j'héritai de la partie de whist. 
Ces inessieurs , qui avaient tous madame de Tal* 
leyrand dans la plus belle et cordiale aversion , ne 
voulurent jamais reprendre leurs soirées chez elle 
en Tabsence de M. de Talleyrand . et comme in- 
dépendamment du goût commun à M. d'Abrantès 
et à ces messieurs pour le whist , ils étaient de ma 
plus intima société , on n'eut tout simplement qu'à 
ouvrir deux tables de jeu dans mon salon , et quoi- 
queles cartes fussent habituellement bannies de chez 
moi , je leur permis d'y entrer pour un temps. .. 

M. de Talleyrand écrit rarement , mais il écrit 
bien-, et cela se conçoit en l'entendant causer. Il 
lui arriva en Pologne une histoire fort comique 
qui donna lieu à Une lettre charmante qu'il écrivit 
ici. Sa voiture s'embourba dans ces horribles che- 
mins de la Prusse polonaise, et la voiture ministé- 
rielle demeura en panne comme la charrette d'un 
manant : on appela des soldats. — Il y fallait pen- 
ser ; la voiture était là depuis neuf heures du matin, 
et il était alors sept hem'cs du soir. Un bataillon 
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tout entier arriva , et la voiture fut soulevée et enfià 
anracfaée de ce gouffre boueux dans lequel elle 
était tombée. 

— rQoi est donc là-dedans? demanda un «sol- 
dat. «^ Le ministre des AJSTaires étrangères. 

— Ah ! ah ! dit le premier, qui, à ce que croit 
M. de Talleyrand , était le gracioso du batail- 
lon , pourquoi se méle-t-il de venir faire de sa 
chienne de diplomatie dans un maudit pays comme 
celui-ci? 

—C'est vrai ca , dirent tous les autres en chœur.- 

Ce que j'ai dit de M. Fox me rappelle un fait 
arrivé dans le même temps. Il y avait à Hambourg 
un émigré chargé par Louis XYDI de payer des 
pensions à de pauvres émigrés qui demeuraient 
soit à Hambourg , soit à Âltona. Le comte de Gi- 
mel , nom de cet envoyé de Louis XYIII , était un 
homme comme la Restauration aurait dû en avoir 
beaucoup : c'était un homme dévoué à sa cause , 
mais avec honneur et loyauté , un vrai Français 
enfin. Le comte de Gimel était donc à Hambourg 
lorsqu'un jour, le 17 juillet 1806, un nommé 
Loiseau se présenta chez lui , et , sans préambule , 
lui offrit de venir à Paris pour assassiner l'Empe- 
reur. M. le comte de Gimel , révolté de cette pro- 
position , le reçut avec horreur. 

« Si vous n'avez pas d'autres moyens pour r^le- 



ver le trône des Bourbong qu'un lâche 956as&iuat| 
monsieur^ lui dit«U^ allez ailleurs chercher de» 
complices ! » 

Ua aiQÎ de M. de Gtmel, qui allait beau- 
coup chez le réâideat de France à Hambourg ^ lui 
raconta le fait , ce qui fit arrêter L'oisleau et le fit 
conduire à Paris. M. de Gimel était un homme 
d'une nobleet loyale opinion ; des royalistes comme 
lui auraient fait aimer les Bourbons. Il mourut peu 
de temps après cet événement et fut mal rem- 
placé jusqu'au moment où M. Hue, ancien valet 
de chambre de Louis XVI. vint lui-même k Ham- 
bourg p(mr inspecter les besoins des pauvres émi- 
grés dont madat^e la duchesse d'Angouléme pre- 
nait soin. 

Tilsitt vit (aire un traité qui de nouveau devait 
donner de Tespoir pour la paix. M. de Talleyrand 
, revint avec TEmperear^ la société de la rue d'An- 
jou reprit ses habitudes , et tout marcha comme par 
le passé. Toutefois une grande tempête se prépa- 
rait du côté de l'ouest, et tout disait présumer 
que ses éclats seraient terrible^ : l'Espagne annon«- 
çait une révolution... Ce fut >en ce moment que 
Napoléon supprima le tribunat !•*. 

C'est une délicate chose à toucher que cette 
affaire de la Péninsule. Avant d'en dire quelques 
mots, je parlerai del'opiniori de la France sur l'Em- 
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pereur : elle était ce que peut-être elle n'avait ja-* 
mais été. Sa force morale avait reçu à Tiisttt une 
augmentation tellement hors des pi'oportions vou^ 
lues , qu'il pouvait tout tenter. Cette amitié d'un 
souverain puissant , Tentrevue de Tilsitt, tout ce 
qui s'était passé dans cette campagne , .«ù en dix 
mois Napoléon avait touché les bords de la Yistule 
et remporté des victoires cfui suffiraient pour illus^ 
trer le règne entier d'un homioe) le fait réel, 
c'est que depuis le couronnement de l'Empereur, 
jamais il ne fut aussi fort qu'en ce moment. 

Les affaires de la Péninsule ont-elles été conseil- 
lées par M. de Talleyrand , oui ou non P voilà l'é- 
tat d'une question fort délicate depuis longtemps 
livrée à la discussion politique. . . et personne ne 
Ta pu résoudre. Si j'interroge ma conscience, je 
réponds que je stiis certaine que si M. de Talley- 
rand ne l'a pas conseillée , il Ta fortement approu;^ 
vée» Je n'en veux pour preuve que les liaisons 
plus qu'intimes non-seulement de lui avec Iz- 
quierdo , mais de tous ceux qui Tentouraient avec 
cet homme , âme damnée du prince de la Paix... 
J'ai d'ailleurs trouvé dans les papiers de mon mari 
des fragments de lettre ayant rapport à sa mission 
secrète lors de notre premier passage à Madrid , 
en allant prendre poss^sion de notre smibassade 
à Lisbonne \ Junot fut alors chargé de plusieurs 
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choses intimes poiirlepnnce des ^sturies (plus tard 
Feixlimind YII ). Tout cela se tient , et assez pour 
que je puisse formdler une opinion sur cette ter^ 
rible et ig^stëriéuse affaire d'Espagne. Le duc de 
Lavaugayon ,.€|ui se trouva à Madrid avec Murât, 
nous a i:9KX>Dté de bien étranges choses. Tous ces 
fragments fonnent un toiU sur lequel je suis assise, 
et je prends de là ma direction. 

La prise du Portugal commença la prise de 
la Péninsule. Ce mot de prise on n'en voulait pas, 
car on chonit pour commander l'armée d'invasion 
l'homme qui était encore ambassadeur auprès 
de la reine de Portugal. Ce fut une mauvaise co- 
médie dont personnene fut dupe , mais qui ne s'en 
joua pas moins. 

La marche de l'armée française sur Lisbonne fut 
un prodige. Le général Thiébault , chef d'état-ma- 
jor du duc d'Abrantès pour cette même campagne, 
et à qui l'armée doit tant de remerciements et de 
reconnaissance , peut dire si ce fut une promer 
nade , comme l'ont dit quelques ignorants ou 
quelques serpents... un de ces reptiles qui ont tou- 
jours besoin de siffler, n'importe quelle action. 
Quoi qu'il en soit du plus ou moins de périls que 
l'armée a counis , tandis que. nos aigles s'avan- 
çaient vers Lisbonne , Madrid grondait déjà s(}ur- 
degient pour annoncer cette terrible tempête qui 
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devait amener qoatre cent mille FrândaibdaiïS cette 
beHe Espagne, pbur y trouver la mort, 

Oa sait dëjà qae ce n'était pa» Charles IV qui* 
était roi d'Espagne; il avait beau ili^tiib''au bas 
des cëdules royales : 
. YoelR&jfy 

il n'était pas aussi roi dans la Pémtistde ciue je 
suis maîtresse absolne *dans ma maisdn. Cétait 
Godoy. 

Ce Godoy, détesté , niéprisé des Espagnols, ce 
Godoy qui , pendant vingt an^ qu'il fut prwado, 
ne sut même pas donner une loi heureuse à sa pa- 
trie... Pas un chemin, pas un pont, pas un arbre 
planté en son nom!... un silence de mort érifin 
couvrirait le nom de cet homme, si le cri deFindi* 
gnation ne s'élevait à côté de lui pour lui dire 
qu'il a fait le malheur de l'Espagne. 

Cette haine générale n'était pas seulement lé fruit 
de sa position de favori. Cette place de pnVo^o n'a- 
vait pas toujoui^ été occupée par un homme in- 
habile ; le duc d'Ôlivarès ' , le duc de Lerme , don 
Juan d'Autriche, le frère de Charles II, montraient, 
avec le comte de Campo-Manès , ce qu'on peut pro- 

' Le doc d'OUyarès laissa prendre le Porlo^ , mais ce 
fot mjte.tont un grand ministre; sHl ne fut pas l'égal de 
Ridielieay il fat moins crneli an moins, et célaoompeiise. 
VI. 14 
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doire avec la faveur, quancHe bon grain tombe wv 

une boiine lerre. Mais'Godoy ne dut spn «véne* 

mont à 1(1 faveur du roi que fxar celle de la 

reine* Honle sur lui ! criait la nation tout entière. 

^ Et c'est de cet homme que Don Eugenio b« 

rtAuii^i^^C^ quierdo était non-seulement l'agent , mais Tami. . . 

tl<^ fiic^Â^ Et on sait comment Izquierdo était reçu chez 

A^ ^>tA^^^#-^ M. de Talleyrand!... bqnierdo !... lorsque je 

•/>Af ^ pense à cet homme, mon cœur se soulève. 

^ ■ - --^^ Godoy fut rhomme fatal de TEspagne bien plus 

^ ^e Napoléon. Je connais l'Espagne et je Taime s 

j'ai bien étudié tous ses malheurs , j*ai remonté à 
leur cause , et je crois pouvoir affirmer que Don 
Manuel Godoy est la principale cause de toutes les 
infortunes de la Péninsule,. sous quelque forme 
qu elle ait été frappée. 

Le prince des Asturies abhorrait le prince de 
la Paix } j'ai entendu cette haine s'exhaler avec rage 
du cosur de Ferdinand VQ , en présence de mon 
mari et de la princesse sa femme s lorsque je pas- 
sai à Madrid pour aller à Lisbonne* 

Notre ambassadeur à Madrid , lors de la révolu* 
tion d' Aranjuez > était M. le marquis de Beauhar- 

* n voulait sans doute le conduire , comuie Don Carlon, à 
ète )ii|éftaMM*t. Eiitaite ) il Vy aurait éà qaeDott Cirfos 
efttre Don Fïanelioo et le trône } Don Franciseo, letiAflèaie 
enfatttt toit îùdeGbdoy. 
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nais , bôati^frère de loséphme ; sà position était des 
plus difiidlesi II atait tont le tact et le talent né- 
cessaires pouf agir dans nne semblable circonstance^ 
mais qnç faire contre une dooMe manofttvre qtd 
agit sans que Vous sachiez où sont ses mouve- 
ments? Mé de Talleyrand avait ses rooages, ses fil^, 
que faisait mon? otr Isquierdo , et M. de Beanharr 
nais avait d'autres renseignements et presque d'au- 
tres ordres» Il se conduisit même avec une admi- 
rable modération , en rétablissant la paix entre le 
prince des Astaries et son père. Mais Godoy ne 
voulait pas de paix ) H voulait , je crois , la mort 
do prince des Asturiesé Je ne puis m'exf^iquer 
mtrement cette rage balneuse qui ranimait contre 
Tinfant. Enfin les oboseâ en vinrent an point que 
le roi et Tinfiint portèrent la cause au tribunal de 
Napoléon. «^ Il donna raison au père. Le fait est 
que le père était un imbécile , le fils un méchant 
et Godoy le plus misérable des hommes. Quant à 
ii reine» elle ûe sut être ni épouse, ni femme 
ooupsl)]e, ni mèfe^ni souveraine. Voilà les ac^ 
teors de ce dntme A imposant joué à Bayonne ett 
1808. 

Les querelles cfevinrent sérieuses. On envoya 
des troupes en Espagne : ce fut une faute ; nous 
n'en ^avions pas le droit... On a prétendu que^ 
Godoy ) voulant emmener le vieux roi loin êé 



212 SALON DE M/ DE TALLEYRAND. 

Madrid pour le faire aller en Amérique , avait 
demande des troupes afin de reffrayer. Le Ëiit 
est qu Izquierdo partît en courrier de Paris et ar- 
riva à Aranjuez le mardi-gras. Il alla aussitôt chez 
Godoy... Il le trouva masqué , déguisé en moine , 
et faisant et disant toutes les folies qui passaient 
par sa pauvre tête. Izquierdo était un misérable 
.niais , mais il avait assez de talent pour comprendre 
la gravité de leur position ^ il leva le^ épaules et 
fit bien. 

Pendant ce temps , Tarm^e firançaise y sous* les 
ordres de Murât , franchissait les Pyrénées , et 
Murât entrait dans Madrid » où il fut mal accueilli. 
Murât n'était pas Thomme qu il fallait au^s Cas<> 
tillans , peuple sérieux, positif, austère, et Topposé 
des fanfaronnades et des jactances de Alujrat. 

Il crut avoir pris TEspagne pour lui y mais TEm-* 
péreur lui écrivit .qu'il fût tranquille et qa il son- 
gerait à son affaire. Alors se. firent entendre les 
pleurs et les grincements de dents. La. grande-du- 
chesse de Çlèves , de Berg et de Juliers n'était 
pas contente. .. Mon Dieu! quelle extravagance 
et quel délire ! 

Quand Murât vit que l'Espagne n'était pas 
pour lui , il fit tout ce qu'il put pour faire perr 
dre la couronne du royaume d'Espagne au pau- 
vre Charles IV, et puis ensuite à tout autre qui 
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la prendrait , c'est-à-dire qu'il embrouilla tout, au 
point que personne ne s'y reconnut. Godoy, qu'on 
allait pendre, ne le fut pas, et l'on yit un petit-fils 
de Louis XIV solliciter à genoux de quitter une 
couronne , un royaume qu'il ne pouvait plus par- 
tager avec son pris^ado, demandant pour toute 
grâce un dernier asile où ce trésor fût en sûreté. . 
C'est alors que Murât , sur les recommandations 
écrites et expresses de M. de Talleyrand, rendit 
la liberté à don Manuel Godoy. Ceci était aprè^ la 
révolution d'Aranjuez. 

La nation fut furieuse. Godoy était tellement 
détesté, qu'on avait besoin de sa mort comme 
d'une expiation. Le peuple, les grands , la bour- 
geoisie, tous la voulaient et la demandaient par un 
seul cri. ■ ' 

C'est alors que l'Empereur arriva à Marraq! Il 
manda les parties devant lui. Ferdinand arriva le 
premier, et fut suivi de son père et de sa mèire , qui 
ne quittaient pas leur inséparable Godoy. Oh sait la 
fin dé cette histoire , du moins dans sa première 
partie... M. de Talleyrand y parut peu en dehors, 
n'étant plus alors aux Affaires étrangères-, mais 
M. le duc de Cadore n'était pas dans ce chaos , 
tandis que M/ de Talleyrand y était tout entier. 
Ses partisans, depuis cette époque, en voyant le 
blâme universel à'élendre sur cette affaire , vou- 
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lurent le dUoidpcr> jaiai$ n'y purent pamnir ', ik 

■ 

dirent seulement que s'il fût demeuré au porte- 
fenille des Affaires étrangères » les choses se fussent 
passées plus oonvenablement. 

Les princes d'Espagne allèrent à Valençay, efaes 
M. de Talleyrarid mêtae , et le roi Charles XV à 
Marseille » ayee sa femme et ManuèUilb Godoyn 
Quelle profonde étude à faire dans tonte cette tra-^ 
gi^-comëdie, jouée et composée par ceux mêmes 
qui sont eh scène! 

La conduite de Ferdinand YII^ pendant sa eap*» 
tÎYitéi lui fut» cUt^oti, SDggéréé pour le rendre mé- 
prisable aui& yeux dé see ti^ûXA. Ceci est une de ces 
calomnies comme la méchanceté n'en fkit que trop 
souvent. Ferdinand YII était un homnm que j'ai 
connu y et qui n'avait nullement besoin d'dUre 
poussé pour ïaire des açti^HM basses et indignes de 
son rsnig* Ccmspîrant sans cesse contre luirméme» 
parce que ses tentatives étaient atupides \ jonant 
ou frisant jouer la comédie» séduisant dès mari* 
tomes dan^ les bassea^^urs do chiteau, il laissa, 
le dnc de &in«*Carlos f^le^ une fflus noble passion 
auprès de madame de Talleyrand , qiii , dit-on , ne 
lui fut pas cruelle \ et lorsqu'elle vint à Parts et que 
nous y vîmes aussi le duc de San-Cavloe» noua pen* 
simes que le duc s'était trompé. Mais la princesse 
ne Tentendait pas ainsi* 
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• Une chote dont je n'ai pas parl^ dans la pran» 
mtère partie de cet article, c'est de la petite Chat^ 
lotte. Qa'eal^qe ((lie Charlotte ? Charlotte ^tait nne 
petite filie qu'on beaa jour on vit apparaître dan» 
le ^alon de M. <ie Talleyrand. Comme madame 
Orandtla oar^snit béanootip , on crut qu'elle ëtait 
9SK fille et celle de M« de Talleyrând. Écoutez donc, 
il est de fait quis la chose paraissait probable) mais 
ce n*ëtait pas cela. Charlotte était fille de qnel« 
qu'un s parée qu'on à toujours une mère et un 
père. Le përè^ je n'ai jamais bien connu son nom , 
à moins qu'il ne s'appelât Mi. Chailotte; caria 
petite n'eut jamais d'autre nom , même quand au 
titre de mademoiselle on ajoute autre chose \ on 
ne put trouTeor que mademoiselle Charlotte \ Enfin, 
tdle qu'elle ^aU , éette petite, M. de Talleyrand 
ea était idolâtre. Elle venait pincer lès jambes du 
cardinal Caprara, <{tti lui souriait comme un mâr« 
tgnr, parce qu'il tenait de chez Flmpëratrice ^ où les 
deux carlins lui ayaimt mis les jambes en marme-* 
lade. Elle touchait impunément ^ la cdffure du 
courte, de Grandçourt; et un jour le comte dé 
Beniheim l'ayant soulevée dans ses bras , elle lui 
ôtâ tout son roàgésans qu'il se plaignit/ On con- 
laissait son pouvoir sur M. de Talleyrand , et nul 
ne résistail à l'enfant. Mais le plus curieux, c'est 
91e cette petite était aimée de madame de Talley*» 
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rand comme de son mari; Lorsqa^on avait dîné , 
Qiarlotte arrivait en se cachant derrière une im- 
mense coupe d'agate ou dé porphyre^ dans laquelle 
brûlaient des parfums. Une autre fois , elle arrivait 
habillée en Espagnole, en Pdbnaise, en Napo- 
litaine, et puis elle dansait le boléro, la ma- 
zourka ou la tarei^llé; M. deTaUeyçànd, alors, 
était dans le ravissement , et les applaudissements 
de tout le salon étaient plus vifis que ceux deFOpéra 
pour mademoiselle Elssler. Le fait est que eetteper 
tite n'était pas jolie, avait des dents fort avancées, 
et ne dansait pas mieux qu'une autre ; elle.av^t 
de plus Tair d'un chien habillé, avec son toquet sur 
l'oreille , et était parfaitement ridicule : elle m'a 
totjours fait cet effet au moins. J'ai parlé d'elle, 
aussi longuement , parce qu'elle faisait partie. du 
salon de M. de Talleyrand comme, objet dé: curio- 
sité. Si M. de Talleyrand avait davantage songé à 
l'avenir qu'il lui réservait, il aurait mis plus d'at- 
tention à la tenir dans un demi-jour convenable; 
mais en lui élevant un théâtre où il l'exposait, 
c'était lui donner k célébrité av^c toutes^ ses 
conséquences. 

La cause de la disgrâce de M. de Talleyrand , 
c'est-à-dir^ du prince de Bénévent, est inAtmnue ; 
on ne peut que la présumer. Le cardinal Maury , ^ 
qui ne l'aimait pas et n'en était pas plus aimé, me 
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disait un jour que l'Empereur ëtaii ennuyë de tout 
ce qu'on lui rapportait des bêtises de madame de 
Talleynmd. — Mais qu'est-ce que celaleiit? deman- 
dai-je au cardinal?... le mari est-il solidaire des 
torts de sa femmi?... 
*— Oui. Pourquoi l'a-t-il épousée ? 

MILUN. 

Pourquoi, monseigneur? mais il ne Ta pas 
voulu. Ne savez-YOus pas comment s'est fait ce 
mariage? 

LE CARDINAL. 

Non vraiment, et ne m'en soucie guère. 

mLLIN. 

M. de Talleyrand reçut ordre de l'Ëmpereiir 
d'être marié dans huit jours 5 l'Empereur espérait 
que ce court délai ferait peur à M. de Talley- 
rand pour s'accoutumer à ce mariage , ei qu'il 
ferait plutôt une. alliance élrangëre. Pas du tout , 
M. de Talleyrand n'osa demander conseil à per- 
sonne , et le huitième jour au matin il s'avisa seu- 
lement é'en parler à M. de Narbonne; alors il 
n'était plus temps, et madame Grandt devint ma- 
dame de Talleyrand le même soir. ., 
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LE CARDINAL. 

Bfaîi 06 ii'eit pas d'un homme d'eâprit eèiM 
oofidaite^. 



vaxiN. 



« 



Je ne vous la donne pas pour telle , non plus ; 
mais que voulez-vous y faire ? Le fait est qu'il est 
difficile de faire plus de gaucherie que la pauvre 
femme n'en fait. Les ambassadeurs écrivent tous 
les jours des notes pouriSavoîr si ce n'était pas 
açec intention que madame la princesse de Bd- 
nëvent avait fait telte chose du telle autre. 

UBCAfiDlNAL. 

Était*ce avec intention qu'elle a demande à De* 
non des nouvelles de ce pauvre Vendredi ?••• Elle 
le preiudt poor Rohinsdii Cruîoë ! 

MILLIN. 

Allons ! allons ! là chose n*est pas prouvée.. • Et 
puisap^ foût.é. Teûe:^, monseigneur , Je n'y crois 
paSé 

Deaon me Ta certifié encore avant-hier... o*esfc 
positif. 



e 
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Qui, malbeureusemeat , car les ëtjraiigers se 
moquent de iion3 lor$qu*iU savent de pareilles his* 
toires.., Sayez«>vou8 celle du verre d'eau , monsei- 
gneur ? 

LE CARBINAI'. 

Celle du verre d'eau ! non j vraiment ; et comme 
je suis très-fmnd de ces sortes d'histoires , je vous 
la demanderai. 

Tenez , voilà quelqu'un qui est un habitué du 
salon Talleyrand et qui vous la racontera à mer- 
veille. 

LE GOBITB M lUIlMNlVB» fiU entra. 

i^'ai-je k dire, ma )>eUeami«?... Une hiltinhre? 
Vraiment, pourquoi ne oontez-voui pas? 



Non ^ c'est rhîstoire (du v<ne d'eaa de madinie 
de Talleyrand* C'est à madame votre fille qpie la 
chose est arrivée. 

M. MB HABBOKNB. 

■ 

Oh! pardieu , l'jiistoife est des meiUenres. Voici 
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le fait, motiseigneur : M. deTalIeyrand venait 
d*étre nomme prince de Bënévent, chose. heu- 
reuse et que je lui souhaite jusqu'à la fia de ses 
jours. J'ignore si Votre Éminence sait jusqu'à quel 
point madame sa femme est à l'affût de tout ce 
qui a rapport à l'ëtiquette et à la convenance des 
places et dignités..* Et tenez, demandez à madame 
la gouvernante. . . elle -peut vous le dire. . . 

LE CARDINAL se retoanumt yen moi. 

Qu'est-ce donc que cette nouvelle aventure? 
Vous ne m'en avez pas parlé. 

MOL 
C'est que cela n'en vaut pas la peine. 

11. DE NARBONKE. 

Comment ! cela ïi'en vaut pas la peine ! cela vaut 
son pesant d'or, 

MOL 

Eh bien ! monseigneur» vous saurez que madame 
de Talleyrand me fit écrire il y ai huit jours par sa de- 
moiselle de compagnie une espèce de lettre, de bil- 
let, je ne sais dans quel style ni dans quelle forme, 
sur du papier à ministre, pouMnedemander quel jour 
et à quelle heure je pourrais la recevoir. Je m'em- 
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pressaiderëpondveà'Cette demande d'audience un 
petit mot sur du papier à billet ordinaire, pour lui 
dire que je serais à ses ordres tous les jours jus- 
qu'à la fin de la semaine. . A une heure je la vis 
arriver avec sa demoiselle de compagnie , dans sa 
grande et lourde berline, avec deux grands va- 
lets de pied tout bleus et son cocher de même ; 
la voiture , les gens , les chevaux , le contenu , 
le contenant , tout cela Icturd et massif comme 
plomb. En arrivant , madame la princesse me fit 
une de ces révérences de présentation à laquelle je 
réjx)ndis par un bonjour amical, et prenant sa main 
je la conduisis à mon canapé ; alors elle entama 
Ten^étien. Que croyez-vous qu'elle venait me 
dire , monseigneur ?. . . devinez ! 

LE GARIHNAL. 

Elle venait vous demander conseil pour une 
parure. 

MOI. 

Au lieu de me demander conseil elle venait 
m'en donner. • 

LE Cardinal. 

La bonne folie ! Et sur quoi? 

MOL 

4 

Elle me dit que je ne me mettais pas en gower^ 



« 1 
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mmte éé Paris $ que j'allrâli TOpért €(toffëe«a die«> 
yeax f et que cela n'était p9B eonvèûaîhim. «^ Mail 
madanie, lui diable , J6 li'ai que trîilgt«qaa tra aoa I ^^ 
N'importe* TeHes, ai vouayookfcsoânér, je vais vous 
numlrer <?# ^ue/e voum àifaUfake^^-^Tbt soniuiBl 
die^^Uéflae , elle fait apporter un carton dans leqod. 
était une façcm de tocpie faîte jloar une iemitoe de 
80Îxante*dîx aria an moina , ornée de quatre plumel 
imménsaa posées <îoflnme pour un cberal de ear* 
rossoé 

««^Veiià9dit«^#mieeoiiDffepote k gouver* 
nanledeParis««^£t pnb^jeTOildraisqttQ vous fiisies 
teprendfe les vieux usages. Ainsi , par exemple ^ 
ks trois révéfMoes avant à'nsfém k la iMftlrasse 
de la maison... J6 vtfQs en ai fiiit ime tout & 
rheure. 

Et, retournant à la poiie du boudoir, la voilà 
<|ui fkit encore une , deux» trois fëVérencSe^.f De 
ma vie , je crois , je n'avais autant ri. 

LE GABDUfiX. 

Je le crois, ma foi , de reste ! Et que VOUS di^eilé 
ensuite ? 

MOL 

I ' 

Elle me demanda si je voulais introduire chez 
moi eettf coutume y de me retirer, lei Jours do ré- 



V 



ception > m saloant nipii mc^nde pour rentier dans 
mes apff4$rtem$ntS0^-^Okl pour le coup » je me 
fâchai "^ et je pri$ la chose pour isme myMificatioKi ) 
naU, hëlas! h oliose n'était tffie trop vniie4.« 
Elle in*0bjecta les princesses smtirs de TEmpe* 
reur, 

— Je suis altesse sérénissimê , me dit-elle* 
-—Cela Va pour voua» madame^ lei dis^e^ mais 
eorome je ne mis pas encore àUesse, mâme 
Miteuse agiiéi, je me bornerai à me lever quand 
on sortira » et à reoondoire josqn'à la porte de 
mon sAlon. le ne le pais poiur les jours de récep* 
tion f parce que j'ai trop de monde^ mais au moiiia 
je ne me retiretfii^ la dernière. -^ Après cette 
question y ceUe du irerre d'eau eut son tonr ; quant 
à celle-là » je laisse la parole à M« de Narbonne » 
qm fui témoin comme.fioi » msis qiri raconte bien 
teieox. 

VL mS KAUOIINS. 

Je ne vous contredb pas, parce que c'-est mal- 
honnête» Vous saurez donc» monseigneur, que 
lorsque madame de Bënévent j première du nom, 
comme madame Grandt fut ^tesse sérénissime , 
' comme elle le dit elle-même , elle entreprit d'in- 
troduire les belles manières dans sa maison, comme 
si Talieyrand ëtait un mal-appris ou qu'il fût né 
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dlifiQrV^^ s'en £^ donc questionnant Rëchaud % 
d'une patt,'et Robert % dél'autrey et parvient à sa- 
voir que clieî; TEmpefeur et chez les princes de sa 
famille on ne demande ni on ne porte à boite 
dans le salon où ils se tr#uvent. Ravie de sa dé- 
couverte, et ne voâlant parler de rien à M. de 
T^Ueyrand pour le surprendre agréablement 
comme pour ce pauvre Vendredi , elle choisit un 
jour de la semaine dernière où il y avait grand 
dîner et fou{èf*à être étouffé dans le salon de la 
rue d'Anjou, et elle donna Tordre à Courtiade ^ 
de ne donner à boire à qui que ce fût, à moins 
que ce ne fôt elle , le prince... et puis réfléchis- 
sant , elle se demanda, à ce que j'ai su depuis , si 
le prince de Nassau ne .pouvait pas boire devant 
elle... Elle trouva que la chose se pouvait... mais 
comme eUe n'aimait pas le prince de Nassau , qui 
se moque d'elle avec Montrond , elle ajouta , en se 
reprenant dans son ordre à Courtiade ; 

— A moi ou à Son Altesse le prince de Béné^ 
vent seulement. 

— Mais, madame^ si Ton demande à boire ? dit 

» Matlre-d'iiÀt^ de Plmpératrice. 
* Mattre-d'hotel de Mnrat. 

' Valet de chambre de Bf« de Tallejrand depuis treDté- 
ctnqi)!! quarante ans.' 
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Coartiade avec la prévoyance que devak iair*e naî- 
tre la petitesse de l'appartement. 

— Eh bien ! eh bien ! . . . vous mènei^ez hùire 
dans la salle à manger... ^ 

Ma fille , madame de Braamcamp» avait dîne 
chez madame la gouvernante, qui lui propoaia'd'id- 
1er faire ensemble une visite à la princesse.de Bë- 
nëvent, et la divertit beaucoup en lui racon* 
tant 1-histoire dont elle nous a fait fête tout à 
Fheure. Ces dames arrivèrent tarcB'et trouvèrent 
à peine une place dans le salon \ ma pauvre fille 
eut soif et demanda un verre d'eau , tout étoniiëe 
que les plateaux de rafraîchissements ne cir- 
culassent pas comme à l'ordinaire.... Ajpercevànt 
quelqu'un qu'elle connaissait intimement ', elle 
l'appela et le supplia de lui faire venir un verre 
d'eau... . ' 

C'étaient surtout les serres d*eau sucrée que la 
princesse avait en aversion. . . Aussitôt qu'elle aper- 
çut le petit plateau d'argent sur lequel Courtiade ap- 
portait le verre d'eau , car en apprenant qu'il était 
pour madame de Braamcamp, fille du meilleur ami 
de son maître , il avait passé outre ; aussitôt , dis- 
je , que la princesse l'aperçut , elle cria de sa voix 
fausse et nasillarde : 

• M. d'Hércnaude, dont j'ai parlé déjà. 
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-^ Je VOUS avais défendu, d'apporter ici des 
verres d'eau. 

Ma pauvre fille devint rouge comme une cerise, 
et demeura fort surprise d'une telle attaque... En- 
fin 9 on alla. souper. lorsque la foule fut partie. Les 
fentnes.sa mirent à table; Talleyrand, moi et 
quelques autres , nous quittâmes le jeu et vînmes 
nous établir autour delà cheminée... Quelques- 
uns de nous eurent soif, on demanda du yin de 
Miadèpe et de i eau. — Le valet de chambre qui 
apporta le plateau , fier de Tordre du prince , le- 
vait ce plateau tant qu'il le pouvait devant la prin- 
cesse. Aussi , en le voyant , elle s'écria du haut de 
sa tête : -r* Je vous ai défendu de porter des verres 
d'eau dans la pièce où se trouve le prince ou 
moi... 

^ Princesse , dit le valet de chambre , ce n'est 
pas un verre d'eau... c'est de l'eau et du vin. 

— Â la bonne heure , répondit la princesse en 
se rasseyant. 

— -, Ck>mment trouvez-vous le mot , monsei- 
gneur? 

LE CARDINAL. 

Trop beau pour elle... oui , ce mot lui demeu* 
rera comme une chose d'elle..., et j'en suisfsiché, 
car il est de vous... 
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Celte histoire donne Tidëe de* la manière dont 
madame de Talleyrand tenait son salon.... elle 
n'avait pas plus de mesure pour juger les gens. 
M. de Talleyrand, si fin , si plein de tact et de 
bonnes manières , souffrait , à la vérité , de cette 
oontânaellé souffrance d'avoir incessamment une 
femme à côté de soi qui vous fait rqugpff par ses. 
bêtises. 

M. BE NABBONNE. 

Mais je ne crois pas que TEmpereur rende 
Talleyrand responsable de tout ce qu'elle fait. 

J'en répondrais ; et puis, après tout, madame la 
princesse de Bénévent est très-bonne pour chacnn, 
et elle a dès partisans. 

LE GARDDrAL. 

Yous verrez que ce diable de JfiUin attfa £lil 
une méprise avec sa vue basse ; il aura plis l'j^kesse 
Sérénissime pour une antique, et le voilà amoareut 
d'elle... Pauvre Millin, ce que c'est que d^éîteprw* 
hytel 

MILLm. 

Mais je ne sois pas amcforeu^ de madame dfli 
Tdleyn^)) c'est bon pour Grand^ooit , ces pa(i»r 
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quinades-là ', moi je suis trop vieux pour jouer au 
inardi^gras. 

, LE CARDINAL. 

C'est bien aussi ce que je disais, mon antiquaire \ 
mais si Ton fait ce qu'on peut, on ne fait pas tou- 
jours ce qu'on doit. 

A cette époque, M. de Talleyrand avait une atti- 
tude fort mauvaise ; l'Empereur is'ëloignait de lui. 
On faisait revivre l'histoire du duc d'Enghien avec 
celle dQs Bourbons d'Espagne , et l'on disait qu'il 
voulait donc épuiser tout le sang dés Bourbons qui 
coulait dans la grande veine politique de l'Europe, 
et qu'en vérité il y avait abus de sa part, après les 
gs^es qu'il avait donnés à là Révolution. 

Cette question du duc d'Enghien est en- 
core toute neuve à discuter, et elle le sera ton- « 
jours dès que Fouché n'a pas parlé sur le person- 
nage mystérieux qui était à Paris en même temps 
que Georges et Pichegru. Mais laissons là ce sujet. 
M. de Talleyrand a trouvé moyen de jeter un voile 
aussi sombre sur cette mystérieuse histoire , qu'un 
épais linceul sur le. malheureux qui mourut sa 
victime sur le rocher de Sainte-Hélène. 

Maintenant , M. de Talleyrand a-t-il conspiré 
longtemps avant i8i4? je ne le crois pas. L'Em- 
pereur eut t(Mt , probablement, de iponpre aussi 
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violemment avec lui , et de lui faire une sc^é 
aussi cruelle la veille de son dëpart de Paris. Je 
sais que lors du dëpart pour! Moscou , l'Empereur 
fut au moment de le rappeler au ministère; il est 
peut-être fâcheux que cela n'ait pas eu lieu. M. de 
Talleyrand ne haïssait pas l'Empereur , et il était 
bien vu des puissances étrangères , l'Autriche ex- 
ceptée. La Russie l'aimait alors ; je sais qu'en i8i5 
il n'en fut pas de même , mais l'Empereur Alexan- 
dre avait des préventions pour et contre : il y avait 
de grandes chances, du moins jele crois. Ainsi donc, 
loi'squel'Empereurn'emmenapasM. de Talleyrand 
à . Varsovie , je le répète , je crois que ce fut i]ji- 
cheux, et d'autant plus que ce fut M. de Pradtque 
l'Empereur emmena avec lui , pour en être mal 
servi dans ses derniers jours prospères, et carieatucé 
dans ses jours malheureux. . ( 

Les. malheurs vinrent encore plus vite qua nos 
victoires n'avaient été rapides ; le désastre de Mos* 
' cou survint , et avec lui la ruiné de la France. 
> De retour en France, Napoléon , que «on génie 
n'abandonna pas dans ces circonstances cridque^, 
comprit tout ce que cet événement portàit avec 
lui de chances funestes pour l'avenir. . . il assembla 
un conseil privé composé des ministres, dus mil[à$h 
très d'État et de quelques grands^ officiers de t>sa 
maison , comme Duroc et Caidaincourt j. M. 4«3'al- 
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ieymmlfat appelait oét^onseil. Inteirojgë par l*Eni- 
peresr , il se prononça pour la paix ; Cam))aeërès 
de même. Et ce fut le duc de Feltre , M. Clarke , 
t{tti osa dire en plein conseil , devant des témoins 
doni beaucoup vivent encore , qne TEmpereiir 
ëuît DÉsaoïfoiiÉ s'il abandonnait un pouoe de ter- 
rain, ou une prétention ! . . . . 

<^— Voyez la conduite de cet homme pendant la 
Restauration!... 

Lorsque FEmpereur partit, et qu'il laissa Marie- 
Louise régente avec un conseil, M. de Talleyrand fit 
fMUrtie de ce conseil. J'ai parlé de l'étrange scène 
qté FEmpereur fit à M. de Talleyrand la veille de 
w même départ ; je n'en rappellerai donc ici que 
«f uelqnes mots : FEmpereur reprocha à M. de Tal- 
teyraftd de. rejeter sur lui les laules de Fafi&ire 
d'Espagne. 

^« C'est vous qui me les avez conseiHées, mon- 
teur, lui disait l'Empereur d*une voix tonnante ; 
c'est vous qui m'avez présenté un traité qui était 
àé^ presque fait entre moi et le Prince de la Paix 
pour le faire roi des Algarves : osez le nier 1... Ge 
mité devait tous donner vingt millions. 

La colère de l'Empereur fut si forte enfin qu'A 
Érappa M. de Talleyrand au menton... La scène 
(ht des plus vives... L'Empereur eut tort. 
' Deéaeur^ k Faiôs, libre, surveillé seutemenlf par 



i 
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cet homme qui n'avait pas su s^ garder Ittî-^nténie 
dansTaffâire de Mi^et, M. deTaUcyrMid, Tâme ul- 
cérée et vindicative, jura de se venger. L'Empereur 
aurait dû se rappeler son Machiavel et ne pas'lais«- 
ser derrière loi un ennemi libre. 

Pendant l'héroïque défense de la Champagne , 
M. deTalleyrand sut agir. Ses amis, et il en eut, du 
moment qu'il cria vwe le roi, parmi les gensqiii le 
* repoussaient la veillé , ses amis le soutinrent et de 
leur fortune, et de leur Crédit dans les partis alfiés, 
de tout ce qui enfin était en leur pouvoir. Aussi, lors- 
que le jour du 3 1 mars arriva, tout était pirét pour 
l'attaque du côté du drapeau blstnc ; rien ne Fêtait 
pour la défense des aigles de l'Empire. 

M. de TaUeyrand logeait alors dans son nouvel 
hôtel de la rue Saitit - Florentin. Je savais qu-'il y 
recevait tous les jours une nombrettse foule tout 
ardente pour arborer la eocarde blanche : liadàme 
de Dino s'y préparait la première, la ducheisse de 
Gourlande. . .Que nous votdaient ces femmes? Elles 
n'étaient pas Françaises; 

L'Impératrice quitta Paris. Si M. de Tall^rand 
n'eut pas été offensé , je suis certaine qu'il se fût 
opposé à son départ et à celiii du Roi de Rome... 
Mais son parti, éÉait pris et le gant jeté, il fallait 
seulement trouver pu moyen de ne pas partir. 

Bourrienne , ce misérable, comblé des bienâits 
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de l'Emperear, et qui se dévona à la honte et à ta 
' 'hainâcomme un autre à uoe no^lc conduite, trouva 
an moyen pour empéchet le départ de M. de Talley- 
rand; il fit aller à la barrière par laquelle devaitsortir 
M. de Talleyrandunbataillon de garde nationale 
déroné, aTecdesordressecrets...M. deTalleyrand 
paît et monte dans sa voiture ; le duc de Rovigo , 
■qoi avait ordre de ne partir qu'après M. de Tal- 
leyrand, retourne alors chez, lui, monte en voiture,' 
et Inentât il est sur la route de Blois. Mais arrivé h 
la barrière convenue, M. deTalleyrand voit sa voi- 
ture entourée par un bataillon de garde nationale. 

— Monseigneuï, vous ne partirez pas ! 

— Mes amis , laissez-moi fait^ mon devoir. Je 
dois partir. 

—Non, monseigneur, v 

^Mes amis!... mes s 

Et le résultat de cetfa 
de M. de Talleyrand d 

M. de RoTÎgo , comme un simple .qu'il étût, 
croyait en être suivi sur la roate de Blois... 

Onsaitle reste... 

Lorsqu'on vit l'empereur Alexandre prendre 
rhdtel de M. de Talleyrand pour ji. loger, la chose 
fut résolue, et on sut, avant qu'^^ ne fut procla- 
mée, quelle serait la forme du gouvememeut qu'on 
allaitavoir. 
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nOUIËUE PARTIE. 

81L0H DE H. LE PBIRCX SE TALLIYSÀDD. 

Dès le 3 1 mars au soir, une députation partit de 
l'hdtel de M. de Aforfonlaine , de ce même homme 
qui,ayaotépoaaélaliUedelanatioQetd'uDrégiàde, 
aurait dû'ôtre pins silencieox dansson amonr pour ,'' '", 
le retour d'une chose pour l'abolition de laquelle /^' 
son beau-père avait donne sa vie. Cette, dëputaticm ' .^ 
partit donc de chez loi , et fut à l'hôtel de M. de 
Talleyrand trouver l'empereur Alexandre, qu'ils ne 
telrode, qui £iisaitde 
rtense d'un cdté , et 
ites de l'autre ; enfin 
nous plaignons pas, 



ie entra dans le salon 
de M. de Talleyrand, il y trouva l'ëtemel Pasqmn de 
M. de Pradt , le général Dessoles , qui crut l»en 
beau de venger ce qu'il appelait l'offense de 
Moreau en iraf^jint sur le héros souffrant , et 
l'abbé de Monteaguiou , le seul pur dans ce salon 
et le seul l<^al ; ils demandèrent les Bourbons, et 
M. de Talleyrand appnyia. U parla d'abpid et fit 
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parler Tabbë Louis et Tabbë de Pradt , ainsi que 
Dessoles. 

— Consultez ces messieurs, sire , dit M. de Tal- 
leyrand 5 c'est connaître l'opinion de la France. 

Ce mot n*a aucune portée en raison de son exa- 
gération. 

Enfin 9 dans Tune de ces séances , M. de Talley- 
rand se leva et dit : 

— Sire, il n'est que deux choses possibles : les 
Bourbons ou Bonaparte \ Bonaparte , si vous pou- 
vez , mais vous ne le pouvez plus , car vous n'êtes 
pas seul. Qui mettriez-vous à sa place?... un sol- 
dat? Nous n*en voulons plus. Si nous en voulions 
un, nous garderions celui que nous avons, car c'est 
le premier du monde. . . 

— Sire, ou Bonaparte, ou Louis XVIII; hors 
ces deux noms, tout le reste est une intrigue. 

'A. de TaUeyrand se conduisit avec une ei^tréme 
adresse ou une grande liyacfté. . . mais tout ce qu'il 
.fit ensuite à Vienne a décelé la haine qu'il avait au 
oœur. le voudrais reconnaître la loyauté , mais je 
ne le puis... Il fut pour Bonaparte et les Bourbpns 
avec égalité, mais dans ses paroles... L'un ou l'au- 
tre l disait^il toujours... Et s^ actions démen- 
taient ee qu'il disait. 

Ce fat dès le 3 1 mira , à une heure après midi, 
que rempëréur Alexandre , pressé par les uns et |C- 
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tiré par M. de Talleyrand^ signa la dëcfaration par 
laquelle il s*enga^eait à ne plus traiter avec Napo- 
lënn ni aucun membre de sa iamiUe. 

Et le Roi de Rome , cet enfant innocent) que 
vouliez-vous donc qu'il devînt ?. . . Et voilà ce qu'on 
appelle de h loyauté !... 

Lorsque les maréchaux vinrent de Fontainebleau 
à Paris , ils virent M. de Talleyrand dans son salon 
avant d'erfrer chez l'empereur de Russie. M. de 
Talleyrand leur dit : 

— Messieurs, que voulez- vous faire? Si vou$ 
réussissez, vous compromettez tous ceux qui sooit 
entras dans cette chambre depuis le i*"' avril , 6t 
le nombre en est grand. Je ne me compte pas*, n 

VBUX ÈTEB GOm^OMIS. 

Singulière parole ! 

— Louis XV m est un principe , avait-il dit 
la veille à Alexandre. Qu'est-ce que ce mot?... 
Voilà l'abus des phrases chez nous ^ en voilà une 
qui parah bien ronflante en i^i4 » et qui en 18^9 
n'a plus le sens commun pour le même homme , 
comme elle avait cessé de signifier pour lui potivonL 
XT RICHESSE ] csLV Ic pHucipe pour lui est dans ces 
deux choses. 

Le salon de M. de Talleyrand devait être un 
lieu bien fait pour être le sujet d'une pnofondie dl^ 
servation , pendant cette nuit m 4e8 matikfta«k 
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f « * f * 

Macdonald, Marmont et Ney, ainsi qae le duc de 
Yicence, ëtaientdans lecabinetd'Alexandre pour lui 
demander la régence au nom de Farmée ! Le salon 
de M. de Talleyrand ëtait alors rempli de cette 
foule inquiète qui avait jeté le gant et né le pou- 
voit plus ramasser; car ce n'était pas la volonté 
qui manquait à un homme cpmme Bourrienne , 
par exemple. • . Qu'allait dire Tempereur de Rus- 
sie? Qu'aUait-il prononcer?... Il régnait un silence 
profond seulement interrompu par les pas plus 
ou moins agités de ceux qui nq pouvaient demeu- 
rer assis et commander à leur inquiétude. . . Tout 
à coup la porte du cabinet de Tempereur de Rus- 
sie s^ouvrit !.. . Ce fut un moment dramatique dans 
son effet... Hélas! s'il y avait eu dans cette cham- 
bre un seul ami de Napoléon, il eut à l'instant re- 
connu que toute espérance était anéantie... Aus- 
sitôt tous ces fronts obscurcis reprirent de la 
sérénité... Màcdonald ' sortit le premier... sa tête, 
qu'il porte habituellement très-élevée , Tétait en- 
core plus en ce moment, et l'expression de toute 
sa physionomie était celle d'un noble méconten- 

> • ' 

' J'ai appris depaîs peu de temj[)8 des détails relatifs à 
cette époqae, qnt me font ajouter de l'amitié à l'estime que 
depois longtemps j'avais vouée au maréchal Màcdonald... 
le re|;r«Ue.fCii)«iiie»t pour lui 1^15. 
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tetnent.:£h le voysmt, Beuraonville , cet homme 
que le Moniteur lui-même note comme ayant été 
le révolutionjiaire le plus déterminé (ceci est un 
fait) , Beurnohville alla vers Macdonald et voulut 
lui prendre la main : 

— Laissezrmôi, monsieur, lui dit Macdonald; 
ne me dites rien... moi, je n'ai rien à vous dire. 
Vous me faites oublier une amitié de trente ans!... 

Un autre homme était à côté de BeùrnonviUe , 
c'était Dupont» En le voyaiit , la physionomie du 
maréchal s'anima et sa voix devint plus sévère : 
• •— M.Ié général j lui dit*il , votre conduite en- 
vers l'Empereur et votre pays est aussi blâmaUe 
qu'elle peut l'être... Si Napoléon fut sévère pour 
vous, vengez-^vous de lui... mais non aux dépens 
de votre patrie... 

La voix du maréchal était animée, et Caulam- 
court chercha, à le calmer. . . 

— Songez où vous êtes, M. le maréchal, lui dit 
le grand-écuyer. 

En ce moment, M. de Talleyrand, qui était avec 
l'empereur de Russie, sortit de son cabinet, et tou- 
jours avec ce même calme qu'il apportait en appa- 
rence avec lui , et cette voix ou plutôt ce sotto 
voce avec lequel il disait une parole légère , 
coinme il annonçait la destruction d'un empire : 

•^Messieurs, dit-il aux marécliaux avec une în^ 
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tention méchante et comme paiiant toujouns à ces 
hommes du sabre , messieurs , si tous voulez dis* 
puter, descendez chez moi. 

— Gela serait inutile, monsieur, répondit le ma^ 
réchal Macdonald , mes camarades et moi nous ne 
lecoanaissons pas le gouvernement provisoire. 

Et aussitôt les trois maréchaux et le duc de Yi^ 
cenoe sortirent de l'hôtel de M. de Talleyrand et 
se rendirent chez le maréchal Ney, pour y attendre 
la réponse de Temperenr de Russie, qui la leur avait 
promise après avoir vu le roi de Prusse. 

Gomme cette scène dut être profondément sai- 
sttsante!... quel dramatique dans les moindres 
mots! car ici tout était, dans le fait lui'-méme, dans 
eette destinée à laquelle tant d'autres se tatta-* 
chaient , et que tant d'autres aussi cherchaient à 
ébranler. -*-.Dansce méiné cabinet de l'empereur 
de Russie était un homme que l'empereur Napo- 
léon avait toujours ccmiblé de bontés et défaveurs , 
bien qu'il fût l'ami de Moreau et presque rennenû 
de Napoléon ) c'était le général Dessoles.— Qu'a- 
vait-il fait pour être plus que des généraux de di* 
vision comme lui ? Et pourtant l'empereur Napo«« 
léon fut pour lui ce qu'un grand prince, comme il 
l'était en effet , devait être. — Il en fut l'enneraî 
presque le plus acharné. -^ Il parle bien ^ il a 
même des formes douoes , igréaUes ^ il esihomme 
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du monde ^ mais tous c6s avantages il les employa 
dans cette terrible nuit à faire naufrager en entier 
le vaisseau de TEmpire , comme si lui-même n'y 
était pas passager ! . » . 

— La régence , sire ! s'écria-t-il en entendant 
Macdonald prononcer ce mot ) la régence ! mais 
c'est Bonaparte déguisé ! 

Macdonald fut au moment de lui répondre et de 
lui demander en même temps pourquoi donc il ré- 
pudiait ainsi la gloire militaire de la France... Et 
cet homme , poursuivit Macdonald la voix Irem* 
blante d'émotion... et cet homme, qui nous a si 
souvent conduits à la victoire, devons-nous donc 
Fabandonner ?. . . 

-— Sire, poursuivit le maréchal, Votre Majesté a 
déclaré, tant en son nom qu en celui de ses alliés, 
qu'elle n'était pas venue en France pour imposer 
un gouvernement à la France. 

— Je ne suis pas seul , répondit Alexandre, je 
dois consulter le roî de Prusse. — Ceci est une cir- 
constance des plus graves ^ je ne puis rien sans lui. 

Caulaincourt et Macdonald sortirent du cabinet 
de l'empereur de Russie le cœur serré!... U n'y 
avait plus d'espoir à conserver... trop d'ennemis 
se dressaient contre cette noble tête ! ... Ce fut cette 
décision que les maréchaux furent attendre chez le 
maréchal Ney. 
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Cependant une grande inquiétude restait aux 
alliés et aux royalistes : c'ëbit Tarniëe qui la cau- 
sait. •— On avait appris le mouvement insurrec- 
tionnel, comme on rappelait, du corps de Mar^ 
mont , et ce mouvement alarmait avec raison. — 
Marmont , qui était ëloigtté du corps d'armée lors- 
que le général Soubam Tavait emmené, faillit être 
massacré par ses troupes lorsqu'il se préseiata de- 
vant elles.— >Les ôhôses se calmèrent je ne sais com- 
ment , et la nouvelle vint que le corps d'armée du 
duc dé Raguse avait quitté ses rangs. — J'écris le 
mot à regret, mais on n'a pas deux mots pour une 
même chose. — Je ne sais s'il est content de la ma- 
nière dont Bourrienne lui fait sa part dans le cha- 
pitre où il parle de lui.... mais elle est singoliâre. 

Bourrienne dit très-positivement que le corps de 
Marmont pouvait si facilement être imité par le 
reste de l'armée, que la plupart des membres du 
gouvernement provisoire furent dans une telle in- 
quiétude^ que deux furent presque au moment de 
partir. On envoyait de dix minutes en dix minutes, 
dit-il , des exprès de Versailles pour avoir des nou- 
velles, et aussitôt que le maréchal parut dans le 
salon de M. de Talleyrand avec la nouvelle fu- 
neste et même mortelle pour l'Empire , mais heu- 
reuse pour la Restauration, de ee qu'il avait 
fait, tout le monde s'empressa autour de lui et 
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Tembrassa avec une effusion de tendresse profonde. 
— On venait de sortir de table chez M. de Talley- 
rand. — Marmont arriva de Versailles , coiTvertde 
poussière, accablé de fatigue, et n'ayant pas dlnë« 
— - Il était harassé et il mourait de faim* Il était 
en ce moment le héros de la journée '. M. de 
Tall^and dit avec vérité qu'il Ëdlait le faire 
dîner aidant de le faire parler. — Aussitôt on 
apporta une petite table dans le salon même de 
M. de Talleyrand , et le duc de Raguse se mit à 
dîner. 

Chacun de nous, dit Bourrienne, allait à lui pour 
le complimenierl.. . 

Une j us tice que j e dois rend re au duc dé Raguse, 
c est qu en 1 8 1 4 il lutta pour que Tarmée n'abandon- 
nât pas les couleurs nationales , et il désira qu'on 
mît un article dans le Moniteur {eh date, je crois , 
du 5 ou 6 avril) qui rassurât et fît voir qu'on gar- 
derait les trois couleurs. L'article fut rédigé par 
Bourrienne devant le maréchal, qui l'approuva. Le 
lendemain, on chercha l'article *, il n'y était pas du 
tout , pas même mutilé. — Marinont se plaignit à 
l'empereur Alexandre , qui à son tour se plai- 

' Certainemeat le duc de Raguse , que j'estime et qae 
j'aime de cœur, n'est pas coupable; mais il a vu le bonheur 
du pays dans une chose ou il n'était pas... c'est une errytr, 
et voilà tout. La chose est bien différente. ^ 

yu 16 
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gnit à M. de Talleyrand , qui se plaignit plus haut 
que tout le monde. Gela devait être. 

G'fitait une question grave que celle^ des cour. 
leurs. •• Que fit M. de Talleyrand? car c'éuit sur 
lui que tout portait dans ces journées si remplies 
de gratuds événements. — Il fit dire , à Rouen, au 
maréchal Jourdan, que le duc de Raguse avait pris 
et fait prendre la cocarde blanche à ses troupes '• 
ce n'était pas vrai. — Le maréchal Jourdan fit ua 
ordre du jour où il annonça que la couleur 
blanche était celle de l'armée , et il écrivit au gour 
yçrneuient prqvisoire pour lui annoncer qu'il sui- 
vait Vexemple du duc de Raguse. 

Lemémç jour, le duc de Raguse arriva le matin 
même chez M. de Talleyrand... 

-— Eh bien ! M. le maréchal , que £ûtea-voua 
pour les cocar€(es ? Il faut arborer la blanche. •— 
Cela m^est impossible , monseigneur. — IlleiEsiut 
cependant, dit le Méphistophélès ; car vous ne 
pouvez donner deux drapeaux à Tannée ! Tenez , 
lifez! 

Et il donna à Marmont Tordre du jour de 
Jourdan. 

--<- Mais je n'ai pas pris la cocarde blanche I 
s'écrie le malheureux maréchal, qui comprend toute 
la gravité de cette circonstance... 

^Cest fâcheux, j'en conviens, répond M. de 
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Talleyrand avec son flegme accoutumé ; mais que 
yQule£-vou3 y faire ?.«• Le démentir ? Ce sera cent 
fois «plus fâcheux pour tous... Arborez le drapeau 
blanc, crayez-moi. 

n le fallut bien 1 • . . 

' k ■ • . . 

£d% Tabdication fut signée. L'Empire fut dé-- 
trait par cet bomm^ qui aurait pu le conserver, et 
cpi, sttze ans plus tard ^ travailla à renverser k 
nn^me gouvernement qu'il avait nommée 

Le d oui» le B/lonitmr contenait les nominations 
snitt^ntes: 

Le prino^ de Talleyrand , ministre des Affaires 
é^tang^es \ Tabbé de MontesquioM , ministre de 
rintéri^urî Tabbé Louis, aux Finance^*, uoÉqribLAi. 
Oum^T , ▲ XX Gx^Eus ! Malouet » à la Marine, et 
M. de YitroUes , ministre secrétaire d'État... je ne 
siisdequoi. 

Voilà comment fut composé le ministère* Main* 
tenaiit, je n'ai rien à dire qui ne soit connu sur te 
prino^ 4e Talleyrand au congrès de Vienne ; il y 
ifontn^ plus de haine pour l'Empereur que d'a- 
mour pour la France , et son ambition^ fut trom- 
pée afi jgiQi^enti ^^ Cent- Jours, lorsque, conduisant 
l'intrigue qui ôta M. de Blacas, heureusement 
poi;^ mms, à (iouis XVIII, il chercha à prendre 
sa place. Louis XVIII , au désespoir de perdre 
son favorî, ne voulut pas donner se§ dépouilles à 
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M. de TàUeyrand ; il fût aussi fin que le ruàë. 
M. de Talleyrandy apprenant qae le Roi était 
seul et avait quitte Gand , se hâta , de son côté ; de 
quitter Vienne yissitôt que le congrès fut termine, 
et alla trouver Louis XYIII, qn'il joignit à une pe- 
tite ville qu^on appelle, je crois, Roye. Arrive le 
soir, il attendit que le Roi le fit demander*. • 
Rien !... la nuit s^ëcoule..* toujours rien. •• Enfin^ 
le matin , M. de TaUeyrand apprend que le Roi va 
partir : il s'empresse de traverser la place qui le sé- 
parait de la maisqp où logeait le Roi , et , arrivé 
comme Louis XYin était hissé dans sa voiture : 

— Ah ! M. le prince de TaUeyrand , lui dit41 
en Tapercevant , je veux vous dire quelques mots.. • 

Le Roi se fait remonter , et demeure un quart 
d'heure avec M. de Talleyrand. Ce terme écoulé , 
ib redescendent tous deux : Tun , porté par ses 
Haidncques ; Tautre, traînant sa jambe. .. Lorsque 
le Roi fht dans sa voiture , il fit de la main un si^ 

« 

gne au prince de Talleyrand , et la voiture partit. . . 
Le prince retourna chez lui 5 en y arrivant , il 
trouva un ou deux affidés. 

— Eh bien ! monseigneur , vous avez vu le Roi ? 
—Ouï. 

— Comment Tavez-^vous trouvé ? bien , j'espère? 

— Oui. 

~ Et que vous a*t^il dit , monseigneur ? '» ";/ 



0f' 
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« 

Le prince de Talleyrand regarda d'abord , avec 
une fixitë qui tenait du somnambulisme , celui qui 
lui avait fait cette question ^ puis il lui dit lente- 
ment et très-fortement accentue : 

— ^Ilm'a dit que les rois étaient tous des in- 
grats. 
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L'Empereur ordonnait ii tous ceux qui avaient 
une position dans FÉtat de beaucoup recevoir ^ et 
surtout d'inviter les étrangers dé distinction. Il j 
avait alors à Paris deux où trois maisons, dans ce que 
TEitipereur appelait le camp ennemi^ ou Fopi-^ 
nion contre TEmpire était prononcée avec une 
telle netteté que c'était avouei^ nne bannière que 
d'y aller. Les étrangers n'en étaient pas là : aussi 
ceux qui s'ennuyaient à Paris , où leurs fonctions 
les retenaient, et qui en avaient fini avec les agré^ 
ments de la société française lorsqu'ils avdeht 
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étë aux Toileries les jours de grands cercles 
ou de spectacle à la cour , ne manquaient pas 
d'aller finir leur soirée chez la duchesse de Luynes, 
chez madame de Jumilhac ou bien encore ma- 
dame de La Fertë, lorsqu'ils avaient admiré le beau 
coup d*œil que présentait la salle des Maréchaux , 
quand , éclairée par des milliers de bougies , elle 
était remplie dé jeunes et jolies femmes , couvertes 
de pierreries et d'habits magnifiques, ainsi que 
d'une foule d'hommes dont les costumes resplen- 
dissants recevaient un nouvel édat des plaques, 
des épaulettes, des ganses de chapeau , des mon- 
tures d'épée, en diamants ■. 

C'était une belle chose que cette salle des Mare- 
chaux les jours de concert et de grands cercles, lors- 
que l'Empereur et l'Impératrice y passaient après le 
jeu : l^mpereur passait le premier, l'Impératrice le 
suivait, et puis venaient les princes et les princesses 
delà Êimille et les deux grands dignitaires. lisse 
plaçaient tous dans le fond de la sallç, du côté qui 
regarde le jardin... l'Empereur dans un fau- 

; ■ Anjourdlrai, le local ett,dit»on, plat beau; cela doit éM 
avec les changemeats qai ont été fidts. Hais ce qui était et 
ce qni n'est pins , c'est la magnificence des costonies de cour 
des femmes et de oeloi des hommes ; un coup d'œil unîqne 
était celai qu'offrait la saUe de spectacle les jours de grand 
cercle* 
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teuil 9 rimpératrice à sa gauche , et ses frères, on 
Bien un des rais dont alors il ne manquait pas, à 
sa droite... Des deux côtés, sur des banquettes 
qui se prolongeaient jusqu'aux portes , étaient as- 
sises les femmes de la cour. . . Les hommes étaient 
derrière elles... 

Pendant le concert , Tlmpéralrice composait sa 
table de souper. . . , c'est-à-dire qu'elle désignait les 
femmes qu'elle voulait avoh* à sa table , et son 
chambellan ' de service auprès d'elle venait vous 
dire de vous rendre à la table de [Impératrice. 
Les princesses faisaient de même,- et les officiers 
de leurs maisons remplissaient le même office ^ 
en prenant XAImanuch impérial de ce teAips , 
et même des années i8o5 et 1806, j'y vois dés 
noms encore vivants aujourd'hui et qui s'acquit- 
taient très-joyeusement de l'emploi que je viens 
de dire plus haut : ils doivent parfaitement se le 
rappeler. 

Le concert fini , on passait dans la galerie de Diane , 
bà étaient dressées les tables pour le souper.. . ceDe 
de rimpératrice, celles de la reine Hortense, de la 
reine d'Espagne et de la grande-dudlesse de Berg, 
lorsqu'elle était à Paris.». Quant à la princesse 

' loséphiae avait ses chambellans à ellei Marie-Louise 
les avait en commun avec l'Empereur. 



J 
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Pauline , sa mauvaise santé Tenipéchait de venir 
auz Tuileries, et je ne crois pasine rappeler avoir 
vu sa taUè plus de deux ou trois fois dans tout 
le temps de TEmpire. Madaiùe Mère n'allait ja- 
mais à la cour non plus ] elle n'y vint qu'une fois 
ou deux, lors du mariage et du baptême, et , de 
toute manière, œ fut à son corps défendant. 
* A{Nrès led tables des princesses , il y avait celle 
de la dame d'honneur , celle de la dame d'atours, 
et puis douze ou quinze autres pour les dames du 
palais ; tout^ ces tables étaient entourées de 
femmes ayant des roses sur la tête , le sourire à là 
bouche , et , avec tout cela , bien souvent des 
larmes dans leis yeux : c'est que la vanité, qui par* 
tout est souveraine , tient surtout sa cour à la 
cour... Là, tout est faveur, tout est disgrâce... 
Un mot , un regard distrait du souverain ou de là 
souveraine, c'est un malheur ! un malheur grave ! . . 
Qu'on juge de ce que produit alors une invitation 
omise oti SLCûordéel... La table de l'Impératrice 
n'avait que dix ou donïe couverts , et celles des 
princesses , httit ou di^. H n'y avait donc que 
soixante ou quatre-vingts femmes de préférées , et 
ce nombre , que pouVait-il faire sur huit cents ou 
mille femmes qui étaient aux Tuileries les jours de 
grands cercles. . . , encore faut-il ôter du nombre des 
Françaises les ambassadrices, qui , dedroit^ étaient 
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toujours invitées à la làblcMe TlinpératriGe où ûei 
firincésâes. L'ambassadrice d'Autriche, même atant 
lé mariage , était toujours à la table de llmpëra- 
trice. On doit alors présumer combien de coups 
de poignard recevaient les pauvres femmes dont 
Tœil quêteur suivait le chambellan chargé du 
message!... Comme elles le foudroyaient lors- 
qu'il passait devant eUes pour s^en acquitter!... 
M. de Beaumont j que son esprit aimable et là 
bonté de son cœur rendaient un des hommes les 
pins excellents et les plus agréables à voir , était 
bien amusant à entendre lorsqu*il racontait com* 
ment le traitaient , dans ce cas-là , les yeux dé la 
maréchale Lefebvre, qui, du reste, n*étai6nt 
beaux dans aucun moment. . . Aux ambassadrices , 
il faut ajouter sept à huit d^entre nous qui , par la 
position de nos maris, étions presque toujours à 
la table de l'Impératrice on à dsUé des princesses. 
On voit alors combien les préférences étaient res- 
treintes, et par cela même désirées ! Le coup d'eeil 
de la galerie de Diane, lorsqu^eUe était garnie 
dans toute sa longueur de ses tables magnifique- 
ment servies , au milieu desquelles s'élevait celle 
de l'Impératrice, chargée d'un service entier en 
6t , enti^mélé d^ porcelaines de Sèvres les plus 
prédeuses , et de cristaux brillants comme dès 
diamants , était ravissant. . . Les hommes cifcillàiiÉit 
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dans la galerie , mais lorsque FEmperear y ëtait 
resté, avec une grande circonspection, même ceux 
qui padent aujourd'hui du Corse avec un grand 
courage d'insulte ; ceux-là (je les ai vus, et je n'é* 
tais pas seule) , étaient les plus craintifs , devaqt 
Tombre même de son chapeau. 

Une belle chose encore à voir ëtait la salle de 
spectade des Tuileries un. grand jour de reprësen- 
tafjon. Chaque corps de FÉtat avait sa loge dans 
laquelle allaient les femmes. Les maris étaient tous 
au parterre, quelque fût leur rang. Le corps di- 
plomatique et les grands dignitaires demeuraient 
seuls dans Fétage supérieur, au ntéme rang que 
nous et FEmpereur. 

Mais une année (i 808) ,'quelque curieux que fût 
le spectacle que nous donnaient Fadmirable talent 
de Cresoeniini et celui non moins adorable du jeu 
tragique de laGrassini dans Roméo et Juliette'^ 

* Je n'ai jamais teva un opéra qui m'ait fait l'impression 
4e Bornéo et. JuJUette àe Zingardii, joué et chanté par la 
Grassini et Crescentini !. . . Quelle adorable harmonie et quel 
Jeu!... queUe beauté avec tout cela, et comme la Grassmi 
était adorable au troisième acte , tout enveloppée de mous- 
seline blanche diaphane et couchée dans le tombeau!... 
Quant à Crescentini , je n'ai entendu personne depuis lui 
«hanter comme il.le chantait : Ombra adoraia.,*. et le beau 
duo de lafin !«„ 
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celui qu'offrait llntdrieur de la salle était encore 
plus curieuit. 

La salle de spectacle du château des Tuileries 
forme une ellipse allongée ; dans le bout circulaire 
est une sorte de salon ou de loge qui domine 
toute la salle, et dans laquelle TEmpereur se mit 
d'afidrd quelquefois avec Tlmpératrice et la fa- 
mille impériale ; mais , cette année dont je parle , 
Taffluencedes princes étrangers fut si grande àPa»^ 
ris , que ne pouvant leur donner de loges sépa- 
rées , l'Empereur prit avec l'Impératrice les lo- 
ges d'avant-scène ^ et abandonna la grande loge 
à tous les {iHfniips allemands. C'était d'abord le roi 
de Bavière , Yexcellent prince Max , adoré de tout 
ce qui l'avait connu avant son élévation, à ^quelle 
il ne pouvait s'attendre lorsqu'il vivait à Paris dans 
une compagnie qui certes n'était pas la première , 
mais qu'il aima toujours à retrouver ^ et sa main 
serra la main de Yesfris ' avec la même cordialité 
que s'il n'eût pas été roi. Au fait, le vieux Vestrîs n'a- 
vait-il pas nommé son fils le diou de la danse! H n'y 
avait donc pas dérogeance ; avec lui était la reine 

* C'est le même dont Vestris le fib , c'est-à-dire celui 
qa'on appelait le Dioa de la danse ou yestr^ Alard, parce 
que sa mère était mademoiseUe Akrd , disait, eu 1805 , en 
appi'énant qu'il était roi : Ce pauvre* Max (AfajLiipUiçQ^y JQ 
9(118 bien aise qu'oa l'ait fait roi ! 
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4e Bavière, qui ne plaisait pas autaati il s'en fallait. 
C'étaient encore le roi de Saxe , le roi de Wurtem- 
berg , le roi de Westphalie , la reine, et puis une 
foule de princes allemands. Lorsque tout ce monde 
chamarre de croix et de cordons était dans cette 
manière d'immense loge ^vecles officiers ^e diaque 
souverain derrière leur maître , c'était véritable- 
ment un coup d'œil unique dans le monde , et qui 
depuis ne s'est pas renouvelé , car je n'appelle pas 
une même chose ce qui s'est renouvelé e^ i8i4 •••• 

L'Empereur, si simple dans tout ce qui tenait à 
lui personnellement , aimait que sa cour fut bril- 
Ifnte. Les ministres devaient recevoif s^lon sa vo- 
lonté I mais soit qu'il y en eût dont rhumeur uq 
fôt pas tournée à ce genre de dépense , je n'ai ja*. , 
mais vu une maison ministérielle, excepté ceUe d^ 
M. de Talleyrand et celle de M. de Bassano » qui^ 
f^t ce qu'on peut appeler maison ouverte. Le duc 
d'Abrantès fut celui qui tint le premier un graqd 
état sous l'Empire. 

Voulant donner du mouvement à sa cour , en 
même temps que delà représentation, l'Empereur, 
imagina un moyen. H ordonna à ses sœurs , aus- 
sitôt après le mariage du roi de Westphalie, de de 
partager la semaine et de donner un bal un jour 
fixé qui reviendrait à huitaine. La princesse Caro- 
Une avait les vendredis, la reine Hortense les 
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lundis et la princesse Pauline les mercredis. 

Les bals dont je parle étaient fort restreints. La 
liste de la princesse Caroline n'excédait pas , j'en 
suis sûre , trois cents personnes , trois cent cin** 
quante au plus j et dans la galerie de TÉlysëe 
et ses vastes salons, ce nombre n'était pas même 
assez fort pour qu'il y eût la foule nécessaire. 
Mais ce qui d'abord avait paru devoir être un dé- 
Ëiut fut une chose dont ensuite on reconnut l'a-r 
grément. Ces bals, où presque toujours les mêmes 
personnes étaient invitées , furent avant la fin de 
l'hiver un point de réunion où chacun se trouvait 
avec plaisir ^ n'importe la femftie à côté de laquelle 
on se trouvait, on causait avec elle, car on la oonr 
naissait et elle vous connaissait, U en était de même 
des hommes \ ils étaient non-seulement de la cour, 
mais de notre société intime, faisant tous partie des 
maisons des princes... L'Empereur avait va les 
liâtes dans l'origine, et Duroc les revoyait encore de 
temps à autre pour y ajouter quelque nouvel élu. 

Que de jalousies ! que d'intrigues ! que de dl^. 
marches pour obtenir d'être admis une seule fois 
dans ce . que les exclus croyaient être , Dieu me le 
pardonne , un paradis. . . Les hommes étaient aussi 
solliciteurs que les femmes, et il existe encore 
aujourd'hui dans Paris un homme qui ne peut 
ravQÎr oublié et qui m'ëciivit trois billets depuis 
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onze heures du matin jusqu'à six pour savoir si 
j'avais pu obtenir une invitation pour lui.«. 

Ce fiit dansThiver de cette même année que le 
prince de Neuchâtel se maria avec la princesse de 
Bavière. Elle avait un frère , le prince Pie , qui 
était la personne la plus comique du monde : il était 
moins grand que moi , parlait je ne sais comment , 
portait une perruque rousse et retapée comme un 
vieuxgazon delafind'août, et pourtant iln'ëtaitpas 
vieux.^Cet homme , ainsi bâti , avait la fureur non* 
seulement de danser, mais de danser avec moi , sur- 
tout le grand-père ! c'était là son triomphe. Il 
avait alors un sourire gracieux et un clignement 
d'yeux qui avaient bien leur prix , ainsi que deux 
petites mains gantées de gants de gastor , dont les 
bouts se tenaient raides , ce qui allongeait ses mains 
d'un ponce au moins \ cela ne l'empêchait pas de 
les agiter en arrivant à vous pour le balancé en 
signe de réjouissance. . . du reste , le plus digne, le 
plosexcellent, le plus parfait des hommes... comme 
aurait dit Brantôme. 

Il arrivait quelquefois des histoires assez amu- 
santes à ces bals des princesses. Un jour , la prin- 
cesse Caroline , la grande-duchesse de Clèves et de 
Berg 9 certainement aussi jolie que pouvait l'avoir 
été son homonyme la princesse de Clèves, voulut 
fairç un quadrille. Il y eut graqd conseil à cet ef^ 
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fet, auquel furent appelées, comme étant alors de 
rintiniitë de la princesse, plusieurs de nous qu'elle 
préférait aux autres femmes de la cour : c^étaient 
madame Regnault de Saint-Jean-d*Angély , moi , 
madame Duchâtel , la princesse de Ponte * Corvo , 
dont la Suède n'avait pas encore fait une reine^ 
mademoiselle de Lavauguyon * , madame Gazani. . • 
et plusieurs autres, entre autres madame Alphonse 
de Coibert ; elle était bien jolie et avait ee qu'elle 
a toujouis , toutes les qualités qui font aimer une 
femme. Madame Adélaïde de Lagrange, dame pour 
accompagner de la princesse, remplissait Toffice de 
greffier. 

, Après beaucoup de costumes présentés, adoptés, 
discutés, rejetés, il en parut un qui semblait réunir 
tous les avantages et qui fut choisi, au grand plaisir 
des femmes à cheveux noirs. Ce costume venait, 
disait-on, du Tyrol : je veux le croire ; le fait est 
qu*il était fort joli. Un voile de mousseline de 
rinde, très-claire, tenait à un petit bonnet de 
môme étoffe , qui cachait les cheveux \ c'était la 
seule chose du costume que je n'aimais pas , mais 
le reste était charmant. Le corsage était en méipe 
mousseline claire , mais souple , point empesée et 

* Depuis pHncesàe de Garignan ; une charmante persoune 
de caur et dVtjftiï;. Elle est m^rie brûlée !.., 

VI. 17 
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gMj^e à petits pJis, ainsi que de longues man- 
ches fort larges et retenues au«dessus de là main 
pBLf un petit poignet. Le corsage de dessus ëtaif 
jCbnnë pdr de larges bandes ëcarlates bordées en 
Of et posées en manière de bretelles , et la jupe 
était en mérinos gros bleu , très^ourte. Pour boiw 
dure , il' y avait une large bande de laine blanche 
brodée de difiSérentes .sortes de fleurs bizarrement 
imitées dans lesquelles se trouvait de Tor en lames ; 
ks bas étaient ronges et les coins brodés en or. 

Ce cNMtume eât été ravissant avec une autre 
ooiffure^ mais ellf .était trop lourde. Si noua n'avions 
pas su que la princesse Caroline se mettait très^mal 

babituellement, et surtout très-mal à son avantage, 

> 

nous aurions été étonnés qu'avec une tête beaucoup 
trop forte ponr sa taille , et son corps eh général, 
elle choisit une coiffure qui augmentait encore le 
volume de sa tête ; mais elle ne manquait pas d'a- 
voir toujours quelque chose qui dérangeât Thar- 
monie de sa toilette. Par exemple , on portait des 
chéruskes ' dans les premiers temps de TEmpire ^ 
cette mode était des plus funestes aux épaules 
un peu hautes : qu'on juge de l'effet qu'elle de- 

* Une blonde montée en papillons sur une carcasse, et 
qn'on posait sur le derrière de la robe de conr, et (pii, non- 
tant sur les épaules» venait enmoarant jncqufàk poitrine. 
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yait faire sur ceUe»qui Fétai^it beaucoup. Qodiè 
qaesoit la mode , lorsqu'elle va mal aune femine , 
elle ne la prend pas on elle la modifie : voilà ce 
qui £iit dire qu une femme se met bien on mal ^ 
et non pas d'aroir une robe ëlëgimte &ite par ma* 
dame Camille , on bien une autre faite par une 
coBtariëre obscure. 

La princesse ne toulnt pas, je ne sais par quri 
motif, qnele quadrille se rassemblât chez elle. Ce» 
dames durent taatf» venir chez iftoi , d'où je de* 
vais ensuite les conduire à TÉlysëe; nous étions 
seize. Aux feinmea que j*ai nommées il faint ajou-» 
ter la iHincesse de Bavière , qui n'était pas ençose 
mariée ^ mais elle était alors ce qu'elle a toujouns^ 
été et sera toujours , une bcmne et digne et ex^ 
ceHente femme. Tout le monde raimait à' la 
cour , et je ne crois pas qu'on lui ait jamais ftquo* 
dàé une tracasserie. Elle était prévenante , polie , 
ce que n'était pas madame la.duchesae de F**^*^*, 
sans que rien pût motiver scm impertinence envers 
les femmes qui étaient autant et même plus qu'elfe; 
En parlant d'elle , je crois qu'elle était du qna** 
drille t sans en être $ûrfi cependant. 

J'ai raconté, dans mes Mémoires sur l'Empire^ 
comment, au moment de partir pour l'ÉljraéeaiVtG. 
le quadrille , on vint m'avettnr qu'use compaga^ 
portant notre uniforme me demandât un moment 
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di audience. I*ai dit comment, en entrant dans nn 
petit salon assez peu ëclalré^ j'avais été saisie à 
bras Ie.corps par une grosse, et sphërique personne* 
mîse en effet en paysanne du Tyrol , comme nous» 
mais avec des ëpaules.qui.pour.Iecoup n'auraient^ 
pa3. supporté la chéruske. J'ai dit encore conliment> 
cette personne, qui voulait paraître femjne , n'était 
autre diose que M^ le prince GamiUe Borghèse , 
dptot j'eus. toutes les peines du monde à modifier 
la groflisé gaieté et:su£t6ut la tendresse \ il était tel- 
lement persuadé que le temps du carnaval est un/ 
temps on l'on peut tout faire , que je. ne sais s^il> 
n'a pas. voulu .s'en aller courir les carrefours vêtu, 
comme il était. . . 

-^E tempo dipiacere, criait-il comme un sourd, > 
et pas du tout comme un prince^ è tempo di maS'* 
Gfier&'m,» 

Je n'ai jamais su pourquoi madame Adélaïde de^ 
Lagrànge fitle bailli précédant toutes les jeunes Ty- 
roliennes. Elle était , au reste , bien bonne et biea 
spirituelle avec sa grande robe noire, sa perruque, 
magistrale et sa grande baguette blanche... Nous 
fîmes une fort belle entrée, après avoir. pris dans, 
nos rangs lagrandé-duchesse, que npus trouvâmes 
toute prête, ainsi que la princesse de Ponte<;orvo^> 
cpxî, en raison de. je ne, sais pas quoi ^ se dispen«-i 
sait déjà de iaire .comme tout le iNonde^ eta'ér; 



DE LA FAiraLlifi IMPÉRIALE. 261 

■ 

tait pas vernie cHcsmoise joindre au qiîa<kiUe -, 
il y «vait déjà un parfum de royauté qu'elle airait 
probablement Tespir<i , toais qui devait être ponr^ 
tant en aversion à la femme du sëvère répnblîcàiii 
Bernadotie. Il est vrai qu'il avait déjà accepté le 
titre de prince et d'altesse sérénissime, œmme 
M. de Talleyrand... Oh!... la république était 
alors bien loin pour ces messieurs. 

Après avoir dansé une ronde que Desprëaux- ^ 
nous avait apprise, et qui était fort jolie, nous 
allâmes quitter nos costumes afin de metiire • un 
domino , et nous promener dans le bal ; non poor 
nous^ y ainuser à intriguer lés gens \ ce n'est pas 
lorsqu^il y a seulement sept ou huit cents per- 
sonnes dans un appartement , et surtout lorsque 
beaucoup d'entre elles sont démasquées,' qu'on 
peut intriguer è^ demeurer cachée. La grandé- 
duchesse crut apparemment que c'était une préro^ 
gative prindère de n^étre pas conique, caïf nous 
la vîmes reparaître un moment après , portant un 
costume, pariaîtëment fidèle, de faetemr de la 
• poste. Elle y avait ajouté iine perruque ixmsse 
comme celle du prince Pie , et se croyait déguisée 
et masquée ju&qu'aux denjts , parce qu'elle avait 
barbouillé ses petites mains, qu'elle avait les plus 

' Le inaii de la fameuse deiooiseile Gnimard. 
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àa monde, oMiBie tons les BonanaHe , mx 
^méiae les hommes» Aussitôt qu'elle parut, 
la reconnûmes à Tinstant. Elle ayak alora une 
démarche facile à retrouyer au milieu de mille 
âulres ; dès qu'elle eut fait un pas , je la recon- 
ima. Elle ayait des lettres dans son portefeuille de 
ifii^eur , et elle les distribuai t k ceux dont le nom ë tait 
sur sa suscription. Cette idée était jolie pour un 
hal mascpië à la cour; mais, pecurcek , il eut fallu 
.4fae les lettres ne continssent que des choses qu'on 
imt lire iet entendre lire tout haiati» même des 
WÊBkotg , pouryu qu'elles Insseot de bon goût. Le 
'•omle de m*********, du eorps dipl<Hn«tique réai- 
^Mt à Paris , ambassadeur, quoique fort jeune 
«noore pour un emploi aussi diffidie à soutenir en 
ùtOB de la terrible poissance q«i s*ëleyait dans 
IbpcdëoQ , reçut une de ces lettres qui lui était 
«dressée et qu'il eut mieux aimé receyoir chez lui, 
-nr , m fait , ce n'était probablement rien , et œk 
ifit beaucoup jaser. 

L'Empereur s'amusait de ees bals et de ces mas- 
«amdes^là , comme s'il eut été encore sous^ien- 
ecnant. H était excessivement facile à reconnaître; 
.sa démarche saccadée , et pourtant remarquable , 
:fMM?ce qu elle arait de l'expression , si je p»îs aoie 
servir de ce mot pour des pas comme je ferais pour 
des paroles , .élaît conmie , non^-seulement devious 
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tontes^ -rtns des peirsonnes qui n'étnenft pas àû la 
Icour des prinœsses , et qui ne Tojaiênt |»8 Comme 
nous TEmpereuar tous les jours. Sa prononeia- 
tion avait aussi un caractère d'âcoentuation tout 
particulier que je n'ai connu qu'à lui et n'ai 
retrouve dans personne, même dans auctnaouTe^ 
rain' ; elle le décelait autant que sa démarche. Mais 
comme le respect empêchait de témoigner qu'il 
élaît reconnu, il^^se <aroyait bien>€aché^ et conti- 
nuait à s'amuser^ comme si le pins grand in< 
eognito Teât entouré. Ensuite il n'aimait pat 
qu'on le recoanàt, et le témoignsit en ne repar- 
lant jamais à la personne qui l'avait nommé. A 
une époque pins avancée que celle dont je padè 
maintenant , il rencontra madame Victor^ depuis 
duchesse de fteiltine , dans im bal dégniaé; il la 
trouva fort belle, oe qu'elle était albns eh effet ^ 
lai parla ^ lui dit des choses assez fortes anr d«» 
aventures arrivées en Hollande... La duehesse de 
Bellune crut faire merveille en se mettamt à rîce wb 
en disant : — Ah ! je vous reconnais bien.': voua 
êtes l'Empereur ! 
-^ Vraiment ! ditHll. . • 

' J'ai retrouvé cette même voix de manière à me faire 
tressaillir toates les fois*qa*elle vient à mon oreille : c'est daniT 
lé comte Valeski. Cette ressemblance^d'organe est qaélqtte- 
fbis d'une telle force qn'dle hit mal. 
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Et, 86 levant aussitôt, il s'éloigna d'elkt^ et ja- 
mais depuis il ne lui parla dans un bal masqné.< 

Il avait des mains, comme on le sait, vraiment 
charmantes , et dont nhe femme eût été jaloiise. 
Ses mains devaient le Ëiire reconnaître dans les 
derniers hivers ; pour les mieux cacher, il mettait 
deux ou trois paires de gants. Ceci me rap^lle 
un autre fait. 

On sait à quel point Isabey était amusant. Son 
charmant talent de peinture , ce talent européen , 
avec lequel il donnait de la. ressemblance à un por^ 
trait dont Foriginal n avait qudquefois ni beauté ni 
même d'agrément , et qui pourtant donnait l'idée 
d^une jolie femme, ce talent qu'il n'a transmis 
à aucun de ses élèves,- n'était pas Je seul en 
hii ; son esprit était charmant de finesse et de 
gaiëlë. il avait, ce quil a toujours, de la malice 
sans méchanceté et une rapidité de ooneeption 
étonnante. L'Empereur Taimait, et lui accordait 
même beaucoup de confiance. En voici mie 
preuve. 

Connaissant Isabey, et sachant tout ce qu'il 
savait faire comme mime parfiiit , il ne douta pas 
qulsabey ne le fit lui-même comme il peignait 
pour les milliers de portraits qui se donnaient en 
Europe , en conséquence , il dit un jour à Isabey 
qu'il fallait qu'il se fil passer pour lui le lendemain 
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dans vm bal dëguisë des princesses. Isabey de- 
meura confondus de la mis3ion. 

-— ^ Ss ne me laissent jamais en repos, et Duroc, 
et Fonché, et Savary. Je ne me présente pas à un 
masque pour causer un moment , que je ne sots 
aussitôt entouré de cinquante personnes, parce 
qu'on a reconnu Savary et tous ceux qui font 
sentinelle autour de moi... Acceptez-vous? 
. — Sa J'accepte , sire! s'écria Isabey avec joie 
et boidi^uf... Mais, wprit-il ensuite, je crains 
qu'il n'y ait quelque chose qui s'oppose à ce que 
j'aie Thionneur de représenter Votre Majelsté. 

-—Quelle raison?... ; 

Isabey avança ses deux mains sans parler, et 
semblait les montrer d'un air dolent qui fit rire 
Napoléon. Le fait est que les deux mains d'Isabey 
enauraient fait quatre comme celles deFEmperenr* 

— • Ah ! ah ! vous avez raison ; en efibt , dit-il, 
nos mains ne se ressemblent guère.. • mais com- 
mentfaire? 

— Je crois que j'ai trouvé un moyen , dit Isabey 
après avoir réfléchi un moment ; et il rendra Votce 
Majesté encore plus difficile à recqnnaitre. Il &ut 
que l'Empereur mette trois ou quatre paireis de gros 
gants et même cinq si cela^st nécessaire. Moi j'en 
mettrai également , mais seulement deux ou trois 
paires. Comme les deux masipies sosies ne seront 



pas près Vun àe l'autre , on ne pourra coMparer, 
et trouver celui qui est plus ou moins ganêé. 

La chose réussit tellement bien , qu'il y a des 
gens qui certes connaissaient bien l'Empereur, 
et qui ont ëtë dupes surtout des gants. Quant à 
la démarche, auï gestes, h la tournure, au por- 
tement de tête, tout était si bien observé que ja- 
mais on n^aurait reconnu Isabey pour être lui- 
même sous ce déguisement. Ce fut Dnroc qui me 
découvrit le secret un jourv pour me préserver de 
l'Empereur, qui arrivait quelquefois comme une 
bombe auprès de noas et faisait les plus étranges 
questions. .. mais il me fit jurer de n'en pas parler, 
et, en effet, je n*en prévins pereonne, et ne 
nommai pas Isabey. 

Maintenant que la chose peut être èonnue , et 
qu'on peut donner k chacun ce qui lui revient , il 
me faut arrêter un moment l'attention sur la noble 
conduite de l'artiste, qui n'eut pas un seul moment 
la pensée qu'il courrait un danger de vie et de 
morti Non-seulement il ne l'eut pas alors , mais 
aujourd'hui elle ne lui est jamais venue. C'est d'un 
noble caractère. Hi bien ! voilà encore un homme 
dont le type disparaît, chaque jour, et c'est ft*- 
dieuit... comme il jotiait îa comédie !.s. comme il 
improvisait un proverbe!... comme il faisait bien 
toutes CCS charges qui réunissaient la gaieté et l'es- 
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prit , el ne rappehnent jamais tri TiA>arifi ni ses 
pareili, mais fftKâient oublier Dugazon et ses 
scènes les plus burlesques. 

Jamais je n'oablierai Isabey lorsqu^l satitait axh- 
tenrr d*nn saion , sur les bras dts fctuteuih , imi- 
tant un singe mangeant et lëphichant imê noix ! . . . 

Et lorsqtf il avait le grand Lenoir pour compère ! 
lorsque celui-là faisait le nain et Tautre le géant ! . , . 
On ne savait quel était le plus comique des dénxV 

Le jour de ce bsd où le quadrille des paysannes 
du Tyrci fat dansé , pour revenir an sujet dont Je 
me suis écartée pour parler dTsaftey, il y avait nu 
autre quadrille , et cette seconde mascarade faillit 
amener la discorde comme dans le camp des 
Grecs. 

. lia reim Hortense ëuiteacéuite du {MinoeiiMia, 
iseliû ^i a survécu à tom «et frères. fiHe ^trit, 
t|noique d'une taiHe élégante et svelte dans son 
état naturel, tout à fait tour dans les dernières 
semainies de cette grossesse \ cependant , comme 

' n n'est pas changé d%VBieiir ni d'eaprît; il est tonjovrt 
anasi amusant , aussi gM Ini-méne. Il mt donnait le bras 
l'hiver dernier da«is «» bal "^^ et «es remarques sur les gens 
qui passaient devant nous auraient fait rire la douleur 
même. 

* Chez M. Dupin, prëndent de la Chambre des 
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elle était toujours très-gaie , elle voulut aussi £iire 
un quadrille : elle allait y renoncer, lorsqu'elle 
eut la penisëe de se déguiser en vestale. C'é- 
tait alors la plus grande vogue de Topera de 
la Vestale y dont le poëme est si dramatique 
et la musique si belle dans quelques parties. 
L'idée fut trouvée charmante et le quadrille eut 
lieu. H était d'autant plus comique et plus car' 
/iai^o/'que la vestale était enceinte de huit mois^ 
cela rendait le supplice oii elle marchait moins in* 
juste. Une autre idée , que suggéra, je crois, M. de 
JLiongchamps % secrétaire des commandements de 

' M. de LoDgchamps était un homme d'esprit «t charmant 
de manières, et de manières sociables. H faisait de jolis vers , 
et U est connn par plusieurs pièces fort jolies représentées 
.sur k théitre.de POpéra-Gomiqne. Cest lai qm a &it cette 
ravista&te romance an moment de partir pour son exil ,4ors* 
qu'il alla en Amérique. Jamais' la poésie n'a mieux rendu la 
pensée du oceur. U y a tout un poëme de Pâme dans le se- 
cond couplet. Boïeldieu fit la musique ; elle est en rapport 
avec les paroles, et tout à fait dramatique. Voici ce couplet : 

J'observe tout œ que Je lalsM 
• • I . Avec d'antcess^u qu'autrefois; 
Toat m'attacbe.tout m'IoléroMe, 
Je liens à (ont ee^foe Je toU. 
Parents chéris , Adèle aoile , 
Pour mol ne oont ^m laolns perdue 
Que II J*eusse qatttè la Tie , 
Et J*aurat les regrets de plus. 

Les quatre derniers vers sont ravissants de vérité et de 
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la grandenltichesse de Berg , fnt de donner pour 
guide et pour clief du quadrille des vestales la 
Folie, mais en costume exact. Ce n'ëtait pas aussi 
facile qu'on pourrait le croire de trouver une Jolie 
qui voulût revétir^un pantalon de tricot qui ne 
. laissAt pas deviner si une jambe ëtait bien ou mal 
Mtëé Moi je prétendais , parce que je le croyais, 
que ce serait parce qu'on ne voudrait pas le laisser 
voir, la chose fût-elle même bien ; mais je mé trom- 
pais : il se trouva une charmante jeune fille, totit 
an plus âgée de dix-huit ans , qui revêtit les insignes 
de la folie sans se faire prier du tout. Elle était jolie 
comme un ange , et semblait bien plutôt fiiite pour' 
rendre les gens fous d'amour pour' elle-même qne' 
parle personnage mythologique qu'elle représen- 
tait. Cette jeune persoiitie dansait dans une rare 
perfection toutes les danses de cette époque : le 
fanchngp avec ses castagnettes , les bacchanales de 
Steibelt avec le tambour de basque, la danste du 
châle avec une écharpe d'Orieot , et poulr en fidir, ' 
le pas russe habillée en Cosaque ; oh voit qu'il ne 
manquait rien à l'éducation de mademoiseUe 
Gui t. ■ ' 

C'était le nom de la joHe Folie. . . 

Maintenant il faut savoir, pour l'inteHigenoe de 
ce qui va suivre, que le grand-duc de Berg^ Joi*é''^ 
bem cav^K^r^ comme jurait dit M; Pradbominle, ' 
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avait dea y^enx » ûoo-seulanent ù^ms à voir, mm 
aussi fort exceUenU pour voir aatQur de Im ceux 
qui lai paraissaient dignes de conv^raer avec les 
sieos» Apparemineut que ceux de la jolie Folie lui 
avaient paru réunir toutes les«q]aalk^s requises , 
car elle avait excité au plus haut point la jalousie 
de h, grande-duchesse , et lorsque son nom éuit 
prononcé devant elle , elle deve&ait tcmte autre 
qu'eUe>'était habitueUement, et savait fort hftm 
iipîter alors le JupUer Tonnanê de la faoûlle. 

^e venait de faire sa distribotioa de lettres 
commis ^n iaoteur bien à son affa»e... On padak 
niême 4^à dans le bal de VeflEèt que pndnisait 
l!arrivée du courrier. L'arcfaichancelier avait une 
lettre , ainsi que M. de Talleyrand ^ on an était à 
parler sur ce courrier, dont quelques parties ëtaieM 
ëtranges^ on se demandait si le pand-dne veilak 
d'envoyer de Madrid quelques dépéehes impoftan^ 
t^, que madame la grande-4udiesse, pour pltfi 
d'exactitude , se croyait ohligëe de disttibuer elle<- 
méme, lorsque tout à coup on^itendit un famit inu* 
sité> et en efiCet fort insolite, dans un palais comme 
le sien... C'étaient des mots, des injures même fort 
grossières... Les fenvpies sont curienses... Nous 
voulûmes toutes savoir de quoi il af agissait, et 
nons a^riknes que les sanglota qnt nous enteon 
dioiis. étûent ceux de la joUe Folir^ pan» qs» 
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madame la giandenluchesse ne voulait et n enfen-^ 
dait pas qu elle vint faire ^0.^ folies jusque dans 
son palais... La grande-prétresse plaidait pour «f a 
folie comme une prieure ou une abbesse au- 
rait prié pour sa nonne... EUe disait, arec as- 
^z de raiaon^ quelle ne ramèua^ait jamais la Folie 
dans un Keu si sage^ mais que puisqu'elle y était 
il Vy £sdlait laisser, ne fut-ce que pour cette nuift-* 
là ^ mais la grande-duchesse ft'ente'ndah àiien : 
aussi donna^t^lle dans cette soirée-là une haute 
idée de sa sagesse et de son grand sens, parTelTroi 
qu'elle témoigna devant une simple marotte... On- 
ne^i^vait qu'imparfaitement que la jalousie en avait 
sa bonne part, et cette même jalousie eut-elie été en* 
tièrement connue, cette grande colère eût toujour» 
paru très-étrange à des gens qui croyaient que de^ 
puis longtemps la grande-duchesse était plus forte 
et plus philosophe qu'elle ne le témoignait dans 
cette circonstance. Cela était-il yrai. . . ou voutaît<-eUe 
seulement proorer qu'elle aus^i était habile e0^- 
plomatie f 
Quoi qu'il en soit , tout cela fit une sorte de 
. petite scène où le» deux belles-sœurs se parlèrent 
sur un ton un peu aigre-doux. La reine Hortense 
était fort irritée , et cela avec raison , qu'une per- 
sonne venue avec elle fut accueillie de cette ma-« 
ûièré , quelle que fit la cause du mécontentement 
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de la guiûdè'dacfaesse. Mauitenant, voulez^vous 
savoir .le résultat de cette belle. affaire? le voici ; 
La reine Hortense, suffoquée de ce qui s'était 
passé, tint conseil avec sa mère sur ce qu'on pou- 
vait £3iire poiir se venger de la grande-duchestô , 
qui avait ainsi méprisé la protection que toutes 

deux avaient aceordée à mademoiselLe Gu t. 

La diose fut promptement résolue. L'Impératrice 
n'avait pas ' de ieetrice ; elle allait partir pour 
Bayonneavec l'Empereur : il< fallait qu'elle obtint 
de donner cette place de lectrice à mademoiselle 

Gu t, ce qui fut exécuté avec la célérité de 

femmes qui veulent prouver à une autre femme 
qu'cfUes peuvent se venger si elles le veulent. . . Mais 
le résultat fut différent de ce qu'espéraient la mère 

et la fille. Mademoiselle Gu t était charmante , 

comme jeFai dit. Madame GazaniavaithabituérEm* 
pereur aux belles lectrices \ il fut donc charmé que 
l'Impératrice n'eût pas dérogé à Thabitude qu'elle 
en avait prises mais il parait qu'il témoigna son ad-^ 
miration un peu trop vivement. Je ne sai$ si ee fut 

à mademoiselle Gu t^àelleseule, oubientqut 

simplement à Joséphine. Ce qui. est certain, c'est 

que la pauvre mademoiselle Gu t pleura et 

sanglota de nouveau . à Bayonne comme dans 
l'ÉIysëe , et qu'elle re|)artit pour, Paris avec )a dQu« 
leur d'être sacrifiée n'importe, à quoi) n'ioeiporte Ji 
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^ui , mais enfin slacrifiée. Le fait est qu^elle était 
bien assez jolie pour n'être sacrifiée à personne* 

n arriva dans le même temps une aventure assez 
comique... Vers le milieu de Thiver, on partait 
déjà pour se rendre à Bayonne et à Bordeaux. 
Tout Tétat-major du prince de Neufchâtel, qui 
était composé déjeunes gens les plus agréables de 
la cour et de Paris , était en course pour porter 
des ordres : M. de Canouville (Jules), M. de 
Pourtalès ( James) , M. Lecouteulx , M. de Fia-* 
haut, et dix autres encore.. « M. de Gàrardin seul 
demeurait, parce qu'il était le Ëivoride Berthier. 
Mais nous étions dépourvues de danseurs. —Vous 
voilà bien embarrassées , dit FEmpereur à la grande- 
duchesse; faites engager des officiers de ma garde, 
ils en seront honorés et moi très-content. 

On dit au maréchal Bessières ce dont il s'agissait. 
Le maréchal , qui n'aimait pas les bals et ne s'en 
souciait guère , mais qui était exact au service et à 
l'ordre, fait venir deux ou trois colonels, et leur 
transmet celui de TEmpereur. Les colonels, ren- 
trés chez eux, font absolument comme le maré- 
chal , et comme le bal était pour le soir même , il 
fallait se dépécher. On fit monter quelques ordon- 
nances à cheval , et tout fut expédié avant midi. 

Mais en se hâtant, il y a toujours quelques 
parties qui manquent dans un tout , quelque peu 

VI. 18 
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impprtant qu'il soit. L'un des colonels , en faisant 
la liste des officiers qu'il jugeait lés plus beaux 
de son corps , pour aller figurer dans un avai^t- 
denx chez la grande-duchesse le même soir, ou- 
blia complètement que Fun des capitaines désignés 
par lui trottait avec sa compagnie depuis deux jours 
§ur le chemin de TEspagne. 

Mais il avait une femme , ce capitaine. Cette 
femme, depuis qu'il y avait des bals chez les 
princesses et à la cour des Tuileries, ne laissait 
pas écouler un jour sans pleurer de ne pouvoir 
y aller. Elle se figurait que l'Elysée , par exem<- 
ple , méritait réellement son nom ? et qu'il était 
un lieu de d^élices et d'enchantement. Son 
mari , qui probablement savait que sa femme ne 
serait pas priée, ne l'avait jamais demandé. 
La chose en . était donc restée là , lorsque tput 
à coup le billet d'invitation parvint à la femme. 
En le voyant , elle eut d'abord le regret qu'elle 
avait toujours, qui était de ne pas voir de 
près les merveilles qu'elle avait admirées des 
Champs-Elysées 9 le jour de la fête donnée par 
}a princesse Caroline au roi de Westphalie , lors de 
son mariage avec la princesse Catherine de Wur* 
temberg. Sa seconde pensée fut que peut-être ellç 
pourrait profiter de l'invitation de son mari. A la 
fête doonée au roi de Westphalie , il y avait quinze 
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cents personnes. Une femme , un homme de diffé-- 
rence , qu'est-ce que cela? c'est bien ëgal ! U doit 
y avoir toujours le même nombre de personnes... 
— Je me mettrai n'importe où , se dit-elle, je ne 
manquerai pas de danseurs , puisq[ue le régiment 
est invite... j'irai. A peine eut-elle pris ce parti, 
qu'elle s'occupa de sa toilette. . . et Pieu sait si ce 
lut par là qu'elle nous amusa. 

Le bal était commencé depuis une demi-heure, 
lorsque tout à coup nous vîmes partir, avec la ra- 
pidité du tonnerre et la lourdeur d'une pierre , un 
homme et une femme qui commençaient leur tour 
de valse dans la belle galerie de l'Elysée où nous 
ne valsions jamais que trois ou quatre pour 
aroir toute liberté sans confusion. J'ai déjà dit que 
nous nous connaissions toutes parfaitement entre 
nous \ les hommes des maisons des princesses et de 
oelle de l'Epipereur nous étaient également connus : 
qu'on juge donc de notre surprise lorsque nous 
vîmes une femme paifaitement inconnue , dont 
la tournure vraiment singulière , la mise encore 
plus étrange dans un lieu comme celui-là, ou 
toutes les femmes étaient de la plus riche élégance, 
devai^dt faire nécessairement un grand contraste. 

— Savcz-vous qui c'est ? demanda d'abord Tune 
de nous à Tun dçs hommes qui étaient derrière 
nos banquettes. 
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— jVon , pieu m'en garde ! 

— Elle monsieur? 

— • Eh ! c est un oiEcier de la garde ! 

Cëtait vrai; mais la manière dont lui et sa corn-* 
pagne valsaient était bien la plus comique chose 
qu^on pût donner à regarder. C'étaient des pas tan- 
tôt petits , tantôt immenses , et puis des regards , 
des sourires, et enfin des passes!... Ce furent les 
malheureuses passes qui les perdirent. La prin- 
cesse, qui ne valsait pas^ ou qui alors était au repos, 
avisa ces<leux personnages; elle n'en reconnut 
aucun. Pour Thomme , elle n'en fut pas surprise; 
c'était un officier invité par ordre de l'Empereur. 
Mais la femme , qui était-elle ? 

La princesse appela madame de Beauharnais ', 
sa dame d'honneur, et lui demanda compte de 
cette femme qui tournait comme un cheval au 
cavecon ^ Madame de Beauharnais n'en savait 

9 

rien , et ne pouvait dire comment elle était là. 

* Seconde femme de M. de Beauharnais le sénateur, le 
père de la princesse Stéphanie » grandc-dnchesse de Bade , 
et dame d'honneur de la princesse Caroline. Elle était aimée 
de tout le monde à canse de sa honte et de sa politesse. 

' C'est un petit cercle de fer qu'on met aux jeunes cfae* 
vaux fougueux pour les dompter, et alors on leur &it fournir 
une course quelconque , mais plus particvUèr^roent en tour* 
mot. 
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Elle répondit cela avec sa douœur accoutumëe* 
-— Mais 9 madame , lui dit la princesse , à qui 
donc voulez^ vous que je m'adresse pour savoir ce 
qu'on. fait chez moi, si ce n'est à vous, qui êtes 
chargée du soin des invitations? Allez demander à 
cette personne son nom et de quel droit elle est 
ici. 

Madame de Beauharnais partit, assez mal con- 
tente de sa mission. Elle arriva auprès de la dame 
et de FofEcier, et , profitant d'un moment de re- 
pos , elle demanda le nom de la danseuse à l'of- 
ficier. Ce nom était celui d'un capitaine de la garde 
impériale. Aussi , la dame, qui comprenait Tappui 
de ce nom , se hâta-t-elle de dire elle-même : —« 
Je suis madame *^* , femme du capitaine de ce 
nom. 

— Puis-je vous demander comment vous êtes 
ici ? . 

— Par une invitation de madame de Beauhar- 
nais, dame d'honneur de la princesse. 

— C'est moi, madame, qui suis madame de 
Beauharnais, et je n'ai pas eu l'honneur de vous 
envoyer d'invitation. 

— Cependant mon nom est sur la liste, puisque ^ 
j'ai une invitation. 

— Monsieur votre mari, oui ^ est-il ici ? 

— ^ Il est en Espagne, répondit la dame en tordant 
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lé bout d^une ceintare orange et argent entre ses 
doigts; et en baissant les yeux; elle m^aurait iait 
de la peine, si je n'ëtais endurcie contre ces femmes 
qui s'exposent à une pareille scène pour dire : Tsi 
été dans un bal où étaient TEmpereur et ses sœurs l 
Madame de Beauharnais s'en fut rendre compte 
de sa mission. La princesse donna Tordre défaire 
sortir cette femme... Ici la chose devenais toute 
diffërente , et la capitaine prenait le pas sur la 
princesse \ elle le prit en effet lorsque , recevant 
Pordre de s'en aller, elle Tëpondit qu'elle ëtaît 
invitée, qu elle ignorait si c'était une erreur de la 
dame d'honneur ou de son secrétaire , mais qu'elle 
avait son billet et qu'elle devait à son mari de ne 
pas se laisser mettre à la porte. Enfin, si ce n'eût 
été la tournure vraiihent hétéroclite de cette 
femme , ses cheveux mal peignés et en serpen- 
teaux , sa robe de crêpe blanc, mal faite, mal pof^ 
tée, sa tournure entière et 'sa figure... si ce 
n'eût été tout cela , je l'aarais prise en pitié. Le 
fait est qu elle ne sortit pas tout de suite ; on n^inr 
sista pas, quoique la princesse en eût bonne envie. 
L'Empereur ne vint que fort tard ce jour-là. ffil 
• eût été là, la capitaine aurait valsé, dansé, et même 
dansé le grand-père stout autant qu'elle eut voulu. 

* Le grind*père se dinsait à la fin (In bal , et d'nn bit où 
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Nous remarqaâiiies que lorsque la ùapUainB 
sortit , elle fiit accompagnée par plus dé sept à 
huit oflRciers qtd né renttèreni pas. Je suppose 
que c-ëtaient des officiers du régiment de son 
mari... 

Les autres jours de la seinaine , la grande-du- 
chesse recevait aussi, mais elle n*ayail pas un salon. 
Elle recevait quelques personnes qui étaient spiri- 

on avait été ce qu'on appelle en train et gai. On éuit, 
eMDHM dam Panglaiae, deux par deux et sor nne colonne. 
Le conple qui menait le grand-père se mettait en marche 
sar un air fait exprès , et que Julien le nègre jouait ordinai- 
rement moitié éveillé et moitié dormant, parce que le grand- 
père arrivait à six heures dû matin. On faisait d'abord nâe 
promenade. La promenade finie , ce qui quelquefois durait 
longtemps si le caprice du couple chef]» vonkil ainsi , btt «e 
remeitait sur une colonne. Alors commençait un autre air 
sur là mesure de Tanglaise, et on faisait toutes les figures 
qui passaient par la tête du couple chef. Quand il avait par- 
couru toute la colonne , un autre conple commençait et 
faisait la même figure. Les plus bizarres et les plus drôles 
étaient les meilleures. On mettait la femme dans tinfitt- 
teuil, on se mettait à gencmxy on faisait deebereeaux avec 
les hnsy etc.. J'ai vm une fois chea la princesse Caroline, 
à rËlysée, la promenade du grand-père se prolonger depuis 
la galerie jusqu'au premier. Tout le grand-père avait plus 
de quatre-vingts personnes , pilus de quarante paires bicfn 
sûrement. Tout cela suivait avec les meilleure "et les plus 
joyeux rires. 
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tnelles etamsiUent ; car c'est une j ustice ({oe je dois 
lai rendre , cUe aimait cejpasse^temps^là plus qae 
celai des cartes. On m'a dit que depuis elle n'avait 
pas pu échapper à la maladie des femmes qui vieil- 
lissent et qui deviennent, dit-on, ou dévotes, ou 
joueuses , ou gourmandes... dévote. •• je ne crois 
pas') restent les deux autres choses... 

Les habitués intimes étaient , pour presque tous 
les jours , M. le comte de Ségur, le grand-maître , 
rarcbichancelier, M. de Talleyrand, M. le caiote 
Lavalette,le duc d'Abrantès surtout, et quelques 
hommes de la cour , quelques étrangers de haute 
distinction. Cest ainsi que le grand-duc de Wurtz- 
bourg, qui par aventu)*e devint amoureux des beau- 
tés et perfections de la princesse, chantait dans les 
petites soirées intimes... J'ai eu le bonheur d'en- 
tendre tm duo, c'est-à-dire un nocturne dbanté 
par la grande-duchesse de Berg et par le grand-duc 
de Wurtzbourg. C'est un souvenir à ne jamais 
perdre et à bien conserver pour un moment de 
grande tristesse ; car Heraclite, aurait ri en les 
écoutant , malgré le respect et la convenance. 

Ce qui n'était pas de même, c'était lorsque 
madame de Cdbert (IMP* Alphonse ) chantait : une 
bonne méthode, une bejle voix, une jolie personne 
bien bonne et charmante , voilà ce qurétait devant 
le piano... 
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Les femmes étaient en petit nombre , qaoicpie 
la grande*duchesse invitât plusieurs de nons à y 
aller liabitaellement ; les invitations là n'avaient 
rien d'officiel et n'étaient que verbales. Madame 
Adélaïde de Lagraifge , sopur du marquis de Ia- 
grange , et dame de la princesse , était une femme 
parfaitement spirituelle. Du reste, sa maison n'a- 
vait rien alors de très-remarquable. M. d'Âligre 
était poli , . connaissait beaucoup d'anecdotes 
qu'on aimait à lui entendre conter; mais M. de 
Cambis et tout le reste, exoepté M. de Long- 
champs , n'étaient remarquables ni en bien , ni en 
mal. 

Les mercredis de la princesse Pauline étaient 
singulièrement oi^nisés. Sa maison était, comme 
formation , par&itement agréable , et pourtant 
c'était la princesse qui recevait le plus mal et faisait 
le moins prospérer cette société renouvelée que 
voulait l'Empereur. La princesse était fort indo- 
lente sur tout, excepté sur sa toilette. Aussi dès 
le lundi elle ne s'occupait que de sa parure ; le 
reste lui était égal* La composition de sa liste se 
faisait toujours avec Duroc comme celles de ses 
sœurs, n fallait entendre Duroc lorsqu'il racontait 
toutes les gentilles mines , les câlineries qn elle lui 
faisait pour faire rayer une femme plus jolie qu'elle 
ne la voulait. Elle était si charmante qu'il ne pou- 
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rùt k refbser 9 eependant son ëqaitë naturelle le 
ftôasit hésiiev : 

'^ Mais pdorqaoi la rayer? y a-t*il jamais trop 
#0 jalies femmes P disait-il. 
^ ^-^ £h bien ! ne serai-je pas là , moi ? Ne me 
yéneÉrirGas pas tout à votre aise? 

Et la séduisante créature souriait en mon- 
trant ses dents perlées. 4. et presque toujours alois 
la femme qui TefFrayait était rayée. Cependant elle 
arraiiauprèid'elleune bien belle personne, madame 
de Barrai, qpi était même sa favorite à cette époque. 
Madame de Barrai était une femme aussi beUe et 
aussi charmante qu'on puisse voir ^ un esprit fin, de 
là {^ieté , de l'agrément et de la bonté. C'était une 
{Personne acquise de droit à la cour , car jamais on 
ne porta mieux le grand habit qu'elle ne le por- 
tait. Venait ensuite madame de Bréhan ', femme de 
beaucoup d^esprit , ayant des manières excellentes 
et en même temps fort agréables ; sa figure et 
sa tournure étaient celles d'une jolie femme ; sa 
taille était parfaite et bien proportionnée , son pied 
itvissant. Elle a un esprit remarquable , et tout ce 

■ Pài fait une. erreur dans mon Salon de mndamé de PoU-^ 
gnac, Pai dit cpie la marqaise . de Bréhan était dame da 
palais ; elle ne Pétait pas , mais elle était amie intime de la 
ftefne. 3é m'éttipreMerai tonjonrs de réparer une faute dès 
<iu'cAlé mé iéta démééMe. 
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4â*élie dit porte un cadiet d^origiMlitë. EUè éèt 
][)eat-étre un peu mordante , mais sâre , fid^e en 
iaàtàé et bonne à aimer. •• et pnis je trouvé ^ûtét 
ee monde il faut souvent montrer qu'on a des dents 
pour ne pas sentir celles des antres. 

Madame la duchesse de Cadore , dame d'honh 
neut de la princesse ; était Fètemple des femilres , 
Thonneur de sa maison , le bonheur de son mari ; 
mais elle n'était ' pas amusante , elle était mÀne 
ennuyeuse et ne savait pas feire que notre prin- 
cesse sût s'amuser comme tout le monde* La 
pauvre princesse avait du malheur endames d'hon- 
neur, et madame de Cavour, son autre dame d'hoo- 
neur pour au delà des Alpes , était encore tàotHs 
gaie que madame de Cadore. 

n y avait encore madame deChambaudouin, favo- 
rite aussi de la princesse ; je ne sais si elle était plus 
ennuyeuse qu'autre chose , ou plM axétre chose 
qu'ennuyeuse. Venait ensuite madame de bi Tur^ 
bie , qui , deptiis , épousa M: le duc de Glérmonif^ 
Tonnerre. J'ai déjà dit dans mes Élitnoinss sHr 
V Empire tout le bien que j'en pensais. 

Une dame du palais de la princesse Pauline, qui 
était aussi bien belle , c'était madame de Mdt'tis , 
mais seulement jusqu'à la ceinture. Elle avait le 
bùsté d'tme fêmme de cinq pieds denï podces^ 
surtout la tête, <](ui était ttèMbrté , et pSfii te reste 



2è4 SÂUW DES PRINCESSES 

était de la hauteur d'un en&nt. Le visage de ma- 
dame de Mattis était lui-même d'un genre de beau- 
té isëvère, malgré cette admirable chevelure blonde 
qui semblait appartenir à la tête d'une Galatée. 
Rien ne donnera l'idée dç ces magnifiques che- 
veux, pasraéme ceuxdela duchesse deGuiche, qui, 
certes» étaient et sont encore bien beaux. Madame 
de Mattis fut très-aimée de l'Empereur et résista 
longtemps, ce que la princesse trouvait fort étrange. 

-— Sayez-vous bien , madame , que l'on ne doit 
jamais dire non à une volonté exprimée par l'Em- 
pereur ? et que moi, qui suis sa sœur, s'il me disait : 
Je veux , je lui répondrais : Sire, je suis aux ordres 
de Votre Majesté. 

EHe lui dit cela avec le ton soletinel d'une aïeule 
qui prêcherait la morale à sa petite-fiUe. 

M. de Montbreton , premier écuyer de la prin- 
cesse, et qui jadis avait été son ami^r^ intime, était 
toujours bon , aimable , le meilleur des hommes 
pour vivre habituellement avec lui , et en même 
temps pour le rencontrer comme homme agréable 
et spirituel. Je le connais depuis mon enfance , 
et je lui conserve une profonde amitié. 

M. de Clermont-Tonnerre, également écuyer de 
la princesse , avait une gaieté continuelle avec la- 
quelle on est toujours un homme bon. Son esprit 
n'était pas supérieur, maison causait avec lui. 
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Venait ensuite Thomme par excellence de la mai- 
son, et même de la sociëtë française alors; c'ëtaie 
M. de Forbin!... Quel être charmant était alot§ 
M. de Forbin!... que d'esprit... de talents, d'a- 
grëments sans nombre, que les autres hommes 
n'ont guère que partiellement et que lui réunis- 
sait! Une figure charmante ajoutée à ces dons du 
Ciel... et maintenant que reste-t-ilde cette oeuvre 
du Créateur?... Cette pensée fait bien mal!., quel 
retour sur soi-même ! . . . 

Les salons des princesses avaient tous un carac- 
tère particulier. Chez la grande-duchesse on y allait 
avec la crainte d'être jugée de deux manières : pour 
son maintien et pour son langage , pour tout en^ 
fin... Chez la reine Hortense, on y allait sans 
crainte... on y allait avec la certitude de s'y amu- 
ser... Mais chez la princesse Pauline , on s'y pre- 
nait huit jours d'avance pour savoir quelle toilette 
on aurait : la princesse ne portait son attention 
que là-dessus. Une fois je vois arriver à moi M, 4e 
Forbin, qui me dit avec une expression inimitable : 

— La princesse veut vous parler immédiate^ 
ment. 

— Mon Dieu! qu'est-ce donc? Vous êtes bien 
sérieux! 

— Aussi la chose est -elle fort grave. Venez 
donc vile. 



CoQwe la pmmsse Janine feiistiiu jaia^s graod'- 
l^enr, je me remis bientôt, et e^ ar^riTanl; près 
d'eUe j'étais toute prête à rece?^ ç^ qfX^elU 
^iJUiût me communiquer^, comme di^tlkf* def^or-- 
bw^ et je me penchai vers, son fduteiiil. 

« ■ * 

-— Ma chère Laurette S me dit-eU.e, canupuei^ 
avez-vous pu choisir au^si mal que vous Tavez jË^t. 
le^ flenrs de votre coiffure ? 

-^ Mais, madame , ce sont les mêmes que celles 
de ma robe. 

« 

gavais une robe de tulle jaune , doublée de sa- 
ijxi jaune et garnie avec des touffes de viplettes 
^juble^ 9 dans lesquelles il y avait de la poud^^e 
d'iw 4e Florence très-forte , ce qui donnait uae. 
Y^peujT embaumée & la robe lorsque je dan-* 
sais... 

•^ le sais bien que ce sont les mêmes, ^lius ilae 
£dlaî^. pas les prendre comme cela... il fallait gar- 
nir votre fobe en scabieuses , par exemple. Vous 
à^ywm songer que des violettes actificieUes dans 
défi cheveux noirs comme les vôtres ont Taif 
de tripler vos bouqles... Cela vous doni^ l!air 
dur... fi donc!... ÏPromettez-moi de changer qe^ 

' sue çoi^tinsakà m'apfMBlier aini£loKiqo9 nom 4lioQuea- 
let. Elle était bonne en générai, et aimait ses ançiefis amis. 
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— Oui , madaïAe , lui rëpondis-je , fort aqiu- 
sëe de cette puérilité d'enfant qui lui faisait prendre 
attention à des choses de cette nature. 

Ce qu'elle me reprochait, au reste, était vrai : 
rien ne sie4pus mal que des violettes dans, de^ 
cheveux noirs. 

Ce même jour, la princesse fit un effet vraiment 
étonnant au moment de son entrée dans lesalon* twi 
elle était belle ! Ce fut un murmure d'admiration... 
Elle portait une robe de tulle rose , doublée à» 
satin rose et garnie avec des touffes de marabouts, 
retenues par des agrafes de diamants d'une admi- 
rable beauté... Les touffes de pluies étaient rete- 
nues par des rubans de satin rose qui partaient df 
la taille et flottaient sur la robe^ le corsage ét^ât 
en satin avec de petites pattes tombant sur la jupe. 
Ce corsage était garni ou plutôt cousu de dia- 
mants *, k chaque patte tombait une poire en di^ 
mants d'une eau et d'une taille admirables ; le^ 
manches étaient en tulle bouillonné , et chaque 
bouillon formé par des rangs de diamants ' qui If 

' C'était alors la mode de porter de ces jnpes garnies 
avec des touffes de n'importe qnoi sontennes par des robans. 
La princesse Pauline en avait une garnie de branches de pin , 
avec un corsage de velours vert garni en émeraudes et en dia- 
mants. La reine Hortense en avait une ravissante. garnie, «on 
beHes-dcFJour , et tout ce qui, à la robe de la ffriacçsse Pàiir- 
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serraient. Sur sa téfe , il y avait deux pu trois des 
mêmes marabouts rattachés avec des diamants , et, 
pour contenir le paquet déplumes, ëtait un bouquet 
de diamants posé sur la tige des tro^marabouts. 

J'ai dit plus haut que chez la reinfllortense on 
n^avait aucune de ces craintes puériles, et c'est vrai : 
Elle était bonne , jndulgente \ si au contraire TEm- 
pereur trouvait à blâmer, elle prenait la défense de 
l'opprimée : aussi nous y allions convenablement , 
mais ne craignant ni le blâme de la maltresse du 
lieu , ni sa raillerie* 

Ses bals étaient charmants. Sa maison me semi** 
blait faite pour recevoir; on y trouvait tout ce qui 
amuse. Si par hasard on n'avait pas voulu danser, 
ou qu'on lut malade , on se mettait devant une 
table ronde dressée dans l'un des salons de la prin- 
cesse, on y trouvait toujours dès livres, des 
dessins , des couleurs , des gouaches , tout ce qui 
peut divertir des amis des arts. Pendant ce temps , 
la princesse dansait , à moins qu'elle ne fôt dans 
rétat où elle était le jour de la Vestale. Alors, elle 
venait dans le salon où étaient la table et les aqua- 
relles , elle s'asseyait à cette table et causait ; et on 
ne s'en trouvait que mieux chez elle. 

— Voyws , tournez-vous un peu , que je fasse 

Hue; était en émerandes et ^n diamants^ était ici ^n turquoi* 
9C9 et en (liamants. 
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votre poi'trait , disait-elle à une jeune femme nou- 
vellement mariée et dont la timidité était si grande 
qu'elle devenait p^le au lieu de rougir quand on 
lui parlait. A la proposition de la Reine , elle de^ 
vint pâle d'abord , et puis rouge , et enfin toute 
tremblante. Mais la Reine lui parla avec une telle 
bonté, un accent si doux, qu'avant un quart 
d'heure cette jeune femme causait et riait avec son 
peintre , qui ne pouvait plus , nous disait-elle en-* 
suite en riant, la faire tenir tranquille. 

La maison dft la reine Hortense était mélangée 
comme agréments é Plusieurs personnes étaient 
bien , quelques autres beaucoup moids , et d'au- 
tres pas du tout Madame de Viry, la mère , ^tait 
aussi ennuyeuse qu'on peut l'être ; quelques au- 
tres aussi dans les dames pour accompagner : je 
n^en excepte que madame de Broc , madame de 
Lery, madame d'Arjuzon, pt mademoiselle Coche- 
let, dont Vamère laideur neTempéchait pas de se 
coiffer en bacchante et à la Camille des Horaces; 
mais elle avait beaucoup d'esprit *, elîeétaitlectrice. 

Mais les bals du lundi, chez la reine Hortense, 
dépendaient peu, pour leur agrément, des personnes 
de sa maison. Elle était elle-même la plus char- 
mante maîtresse de maison , faisant attention aux 
femmes qui étsiient mal placées pour qu'elles fas- 
sent mieux , veillant à ce que les hommes fissent 

VI. 19 
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danser les jeunes filles^ qui souvent dansaient 
moins que nous, (|ui dtions jeunes d'abord et puis 
ayant une maison et recevant, ce qui, au bal, 
nous le savons toutes , nous faisait inviter de prëfë- 
rence à des femmes beaucoup plus jolies que nous. 

U y avait aussi dans Thiver des bals d'entants 
dont les jeunes pnnces làkaient les honneurs. Nos 
enfants y allaient déguises, ils étaient charmants.,/ 
Mes filles y furent un jour ; Tainée , qui alors était 
déjà une ravissante créature , était habillée comme 
mademoiselle Mars dans la Jeunes^ de Henri V, 
et sa sœur en petit page. Ces 4^x costumes eu- 
rent un grai\d. succès. 

Cétait ces jours là-que la Reine était bonne et 
faite pour être aimée ! Elle était là comme la mère 
dé toute cette jeunesse qui tourbilIonQait autour 
d'elle ! On tirait ope loterie pour les enfants où 
tous les nupié^ros gagnaient; elle y présidait, diri- 
geait les lots , changeait ce qui ne plaisait pas, et 
devenait ihère d6 chaque enfal||Jpour lui donner 
une joie. Combien mon cœur se serre en pensant 
àTexiP d*iii^e personne qui n^ fît jamais que du 
bien, qui ne provoqua jamais un sentiment, ji(^ ne 
dis gas de haine , mais setdement répulsif ! . . . Tou« 
jours dé Tamour et du respect!..^ et pourtant elle 

'Et dipuii que cm ni écrit» quel «dheur nom a £np- 
pé»l.,. U cbaiM ^ VmîI a été rPopoe» naii parla mort!*.. 
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est bannie de sa patrie! et dans quel moment... ? 
lor^qiiQ sa santé détruite réclame Tair de la patrie , 
le seul où Ton respire la vie! 

Dans l'année i8i4 » dans ce même moment où 
elle sut prouver qu'elle pouvait être à la fois aussi 
bonne qu'aimable 9 et courageuse , et grande , la 
reine Hortense , sachant que l^p^niipereur de Russie 
était venu chez moi , me de*m'andait assez souvent 
d'aller chez elle » ne voulant pas lui donner des 
figures nouvelles. Un soir , nous étions fort peu 
de monde , la conversation tomba sur le talent de 
conter-, la Reine contait à ravir , et , sans lui faire 
un compliment qui pouvait dtre plat en le lui 
adressant à elle-même , nous lui dîmes qu'dle se- 
rait bien aimable de nous racpntejr quelque chose» 

-—Non, non, dit-elle, je ne suis pas assez péné- 
trée d'un sujet, quel qu'il soit ^ pour entreprendre 
de raconter ce soir \ il n'est pas toujours lempa 
pour Tesprit de conter. Mais ce qui aurait surpris 
Votre Majesté^J^ta-t^elle en s'adressant à l'em- 
pereur de Russie , c'est d'entendre raconter une 
chose intéressante à l'Empereur , ou bien de lui 
eqtendre improviser une histoire. 

L'empereur de Russie $ourit, 

-^ Croyez- vous que je ne connaisse pas cette 
charmante variété de son esprit? croyez- vous donc 
qu'il ne m'a pas charmé autant qu'il le pouvait ?... 
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Je l'ai entendu un jour àTilsitt raconter à la reine 
de Prusse un fait arrivé , disait-il , dans les monta- 
gnes de la Corse. C'était un homme qui se vengeait 
à la fois d'une maîtresse infidèle et d'un ami per- 
fide. En vérité , je vous jure qu'il fut terrible au 
moment de la catastrophe... Plus tard , à Erfiirth ^ 
étant seulement avec le malheureux Duroc, Talma 
et moi , Napoléon improvisa une histoire dont le 
sujet était pris dans l'histoire d'Orient , et où il 
fut admirable. Ce fut ce jour-là que Talma s'écria: 
Mon Dieu, où sont donc les imbéciles qui di- 
sent que je vous donne des leçons- de pose et de 
diction ? j'en recevrais plutôt de vous, sire ! 

— n ne vous a jamais raconté une histoire ita^ 
lienne ? demanda la Reine. 

— Non , répondit l'empereur Alexandre , voilà 
tout ce que je connais de lui* 

— Eh bien , sire, je veux que vous entendiez le 
conte de Giulio, dit la Reine ; il fut improvisé à la 
Malmaison , comme la duchesse d'Abrantès peut 
vous le certifier *, elle était avec moi ce même jour 
où l'Empereur raconta cette histoire, qui, du reste, 
est vraie pour le fond, et le&it principal du meur- 
tre et de sa cause s'est passé dans un couvetft * de 
Lyon. La galerie venait d'être terminée , et on s'y 

' C'est vrai. 
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tenait j)resqûe tous les soirs ; TEmpereur, lorsqu'il 
était de bonne humeur , aimait beaucoup ce qui 
était extraordinaire \ il aimait à faire impression, et 
c^était presque toujours sur nous , pauvres fem- 
mes , qu'il aimait à exercer son pouvoir. — U y 
a aussi Thistoire d'un élève de Birienne ; elle est 
aussi tragique que celle de Giulio , et comme elle 
est vraie, elle nous cause toujours une grande 
émotion... Mais celle de Giulio était terrible !.. Je 
Fai assez présente , et , si vous me soulençz, mes- 
dames , Sa Majesté aura Thistoire entière. . . 

Nous nous rapprochâmes de la table ronde au- 
tour de laquelle nous étions déjà tous ^ on enleva 
deux lampes et on n'en laissa qu'une, sur laquelle 
encore était un abat-jour. Il est vrai de dire que 
l'Empereur prenait ainsi toutes ses mesures pro- 
bablement pour obtenir plus d'effet. 

La Reine commença : 

C'était pendant une 'soirée d'automne ; nous 
étions rassembKs à la Malmaison dans la grande 
galerie , et assez tristes du mauvais temps. L'Em- 
pereur , qu'un ciel gris et orageux impression- 
nait aussi , sentit le besoin de rompre 1^ charme 
qui agissait sur nous ; il dirigea la conversation , 
et bientôt elle tomba sur l'amour tt ses effets. 
Ma mère parla de l'amour des créoles ; madame 
la duchesse d'Abrantès , de ce]|ii de l'Espagne , 
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d*où elle reveit&it pour la première fois >, ^t moi 
de Talnourdans notre belle France. Mais rËm- 
pereur nous imposa silencô à toutes , et âôus 
dit d'écouter Thistoire qu'il aVait à kious raconter; 
ensuite nous Terrons , dit-il , quel est le paye qui 
produit les passions lés plus violentes... Écoutez. 

Et se plaçant au milieu de la galerie , il com«- 
menca son rc5cit : 

Un jour , il parut à Rome un être mystérieux 
dont rage, le nom, et le sexe même, furent d*aboird 
inconnus ; les bruits les plus étranges circulèrent 
bientôt dans la ville sainte. Les Romains aiment 
le meWeilleux : ils voulurent voir dans cet être bi* 
zarre dé forme , et dans ses mœurs habituelles , un 
objet sur lequel Tinqui^ition devait avoir leâyeat. 
Bientôt la curiosité redoubla ; la fi)ule visita le 
quartier désert où cet individu s'était retiré « "daftS 
le palais Gandolfo , demeure solitaire et ruinée où 
jamais un élre vivaM n'avait choisi sa demeure. 

tJn seul serviteur, silencieux comme son maître 
ou sa maîtresse , était le compagnon de rhaHtant 
du ]>ajais Gandolfo ;.il sortait jteulèment pour aller 
atid- pjibvisions , puis il rentrait , et, de Mil jours 
rherbé qui croissait entre lés pierres dwnsriés 
abandonnée^ n'était foulée par lui pied' humain. 

* En ISÔO, an coiÉineiicenieiit. 
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Un jour , le bruit se rëpandît que le mysté- 
rieux^ inconnu dévoilait Tavehir , qii^il prédisait , 
enfin ,. et que ses prédictions étaient e£Piayantes 
presque toujours pour ceux qui allaient les cher* 
cher. 

Quelque voilée que fût la personne de la. si- 
bylle, cependant on finit par trouver qu'elle était 
femme , ou du moins que les indices qui révélaient 
qu'elle élait femme étaient suffisants. ▼- Bientôt 
sa renommée fut* grande : on né parlait plus que 
de la sibylle. Ce nom lui resta. 

Deux jeunes Romains vivaient alors à Rome 
dans toute la douceur d'une sainte amitié i Von 
se nommait Camille , l'autre Giullo ; tous deux 
jeunes , tous deux beaux , tous deux riches de cette 
espérance qui rend Tâme si radieuse à vingt ans. 
tlamille , brave et déterminé , voulut aller aussitôt 

r 

chez la sibylle ; Giulio , plus timide oh plutôt plus 
craintif, redoutait Favenir et ne voulait pas avan- 
cer le moment où cet avenir se dévoilerait à lui. 
n refusa Longtemps. Enfin Camille l'entraîna , et 
un soir, au moment où le soleil se coùbhnit sur le 
mont Quirinal, Ifts deux amis franchissent la 
pofltè rîçdoutée du palais de la sibylle. ' .^ 

Éfi*«ittrant dans les vastes cours dont les dalles 
de marbre résonnaient ious leurs pas, ils ne virent 
pas un être humain venir à leur rencontre. Giulio 
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sentait ses jamfauR^ fléchir sous lui... son front était 
humide et brûlant... il soufrait... mais attisé par 
un charme qu'il ne pouvait vaincre , il suivait Ca- 
mille au travers des vieilles chambres , des salles 
désertes et des décombres du palais maudit. 

Tout à coup , en traversant une galerie , les deux 
amis furent arrêtés à la vue d'un immense rideau 
noir qui la partageait ; au moment où ils entrèrent 
dans cette pièce, une voix d'une doucetr infinie 
prononça ces mots : 

•— Si vous voulez connaître votre sort, jeunes 
gens, passez derrière ce rideau. . . mais auparavant , 
préparez-vous par la prière à cet acte solennel. 

Imr&lpntairement Giulio tombe à genoux et prie. 
Camille s'incline légèrement ; puis il se relève , et 
mettant la main sur son poignard , il écarté le ri* 
deau qui s'ébranle sous sa main et, se séparant tout 
à coup, leu^ laisse voir le sanctuaire qu'ils étaient 
venus chercher. 

Au mouvement de son ami , Giulio s'était relevé 
et se disposait à le suivre, en mettant coijime lui la 
main sur son poignard : mais la surprise qu'ils 
éprouvèrent tous deux fit retomber leur main à 
leur cdté. 

Ils ont enfin devant les yeux l'être mystérieux 
qui défie toutes les recherches depuis bien^ des 
mois dans la ville de Rome... C'est une femme !... 
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elle est jeune* .. belle m^me... oa du moins die 
le serait , sans une pâleur de la :lonibe , une fixité 
dans la prunelle de ses yeux qu'elle tiçnt ouverts et 
attachés sur les deux amis. Ses traits sont beaux>^ 
mais cette pâleur cadavéreuse glace là pensée qui 
est à côté du mot de beauté , et reOroi est le seul 
sentiment que les deux jeunes gens éprouvent en 
la voyant, 

. —Que voulez-vous de moi ? leur demande-t-'elle 
avec cette même voix harmonieuse qu'Us avaient 
entendue. 

— Connaître notre sort , répond Camille , plus 
hardi que son ami...« Giulio hsisse les yeux sans 
répondre. 

— r^Et vous? dit la sibylle... 
Giulio veut parler^ sa langue glacée ne peut ar« 
ticuler un mot ; enfin il prononce à voix basse : . 
-•■ Je ne veux rien savoir. 

— Téméraire ! dit la pâle et belle créature». . ne 
sais-tu pas que tout mortel qui franchit ce noir 
rideau doit venir à ma science et partager la puni- 
tion que Dieu m'infligera pour avoir osé pénétrer 
dans ses décrets ?. . . 

— Je vais , si vous le permettez , dit Camille , 
passer, le premim* devant votre intelligence. Giulio 
sera plus assuré à mon retour. 

La sibylle fronça son noir sourcil sûr son front 
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d'ivoire et parut hésiter tti moment \ mais en re- 
inari|Kant la terreur visible de Gialio, eHe partit le 
prendre en pitië » et , faisant un geste de la main à 
Camille , elle disparut avec lui derrière une vaste 
draperie noire qui masquait une autre paitie de la» 
galerie. Quelques instants suftrent pour la confé- 
rence de Camille 'et de la sibylle ; il revint auprès 
de son ami le sourire sur les lèvres. 

Mon horoscope est des plus beureux ; mais elle 
n*a pas fait un grand effort de science pour me le 
révéler. Elle m'a prédit que j'épouserais ta soeur 
Giuliana , et que notre mariage serait seulement 
retardé par une cause légère... Comme notre con- 
trat est déjà signé et que la ville^ entière le sait , la 
sibylle tiravaillait à Taise ! . . . N'importe , va , mon 
Giulio , je t'attends ; bonne cbsince ! 

GittUo gagne en chancelant le lieu où Tattend 
cette femme étrange, dont le rapport d'elle à 
lui est si terrible et si injQiaent... Cette drape<^ 
rie légère que sa main soulève lui semble être 
de plomb!... Enfin il disparaît, et les longs plis 
de la noire et lugubre draperie retombent et Fen-^ 
veloppent comme un linceul. 

Pendant plusieurs minutes le plus profond si- 
lence régna dans la partie séparée de la galerie où 
la sibylle était avec Giulio... Tout h coup un cri 
perçant vient frapper l'oreille de Camille. Il s*é- 
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lance, son poignard au poing , et trouve Giulio à 
genoux , les cheveux hérisses , les yeux hagferds et 
attachés Sur la sibylle , qui , debout devant lui , 
une baguette de saule à la main , ornée de bandfè- 
lettes noires, et toujours atec le niéme calme et le 
même regard atone , prononçait des mots incdié- 
renis dont Camille ne put saisir le sens ; le seul 
qu'il entendit fut meurtre et sàcrilégk, amôur sans 
bornes!... 

A la vue de Camille , la sibylle parut courrou- 
cée : — Qui vous a demandé ? lui dit-elle avec 
hauteur 5 élôignez-vous ! Mais il ne Técouta pas. 
Giulio était vraiment mal *, il tie savait commeit 
remmener ; sa raison étuît presque égarée, et rien ne 
le rappelait à lui. Enfin il se laissa entraif^r, et une 
fois hors de cet antre , de cet autre As^me , Tair 
frais et balsamique de la: nuit rafratchit'le fron*t 
brûlant du jeune homme. Mais il parle à peine et 
d*une manière incohérente. . . il prononce des mots 
séparés , parmi lesquels on entend surtout teux de 

MEURTRE et de SÀCRULÊCfi \ 

Camille le remit chez lui, et à peine le vit-il 
plus calme qu'il courut , avec plusieuvs de ses do^ 
mestiques et quelques-uns de ces bropi qu'on 

* , L'empereur prbnotiçait les deax mots avec un accent ef- 
frayant et prolongé. 
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trouve à volonté à Rome , au palais Gandolfo ; il 
voolaU contraindre la magicienne à confesser ce 
qu'elle avait dit à son malheureux ami. Mais le 
palais était encore (rfus désert que' dans la soirée 
qui venait de s'écouler*, personne dans aucune de 
ses vastes galeries , personne dans aucun des plus 
ol:^urs réduits. Partout la solitude, partout le 
silence , et pas une trace du séjour même momen- 
tané de cette femme... Tout a disparu.... 

Camille revint consterné. H commence à croire 
c^vlH y a un mystère qu'il ignore dans Tâme de 
Gkilio. • . U retourne près de lui et le trouve acca- 
blé. Le lendemain, il paraît mieux; mais il ne 
parle, pas de son aventure , et Camille lui-même 
ne chercha pas à la lui rappeler. 

Qudqjies semaines s'écoulèrent. Les préparatiâ 
du mariage de Camille et de Giuliana se faisaient 
avec toute la pompe que de nobles &milles mettent 
toujours dans une occasion aussi solennelle. Le 
bonheur était sur le front de la jeune fiancée ; 
Camille aussi était heureux ; mais il l'eût été da- 
vantage sans la connaissance qu'il avait du fatal 
secret de soi^Bialheureux ami , ce secret qu'il ne sa- 
vait qu'imparfaitement encore ! ... et ne connaissait 
que parla douleur qui frappait chaque jour la jeune 
tête de Giulio d'un nouveau coup. .. — ^Si je pouvais 
te consoler, au moins ! disait Camille à son ami ! 



,< ♦ 
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Ghilio seconait lentement^^téte pâle, et repon- 
dait : — Tu nV peux ri^n , ni moi non plus , c^est 
ma destinée !.,. . 

Enfin le jour du mariage arriva. Dès le matin , 
tous les serviteurs de la maison de la mère' de 
Camille mettaient en ordre le palais héréditaire 
pour recevoir leur jeune maîtresse. Camille était 
tout à fait joyeux. Depuis Favant-veille , Giulio 
était enfin plus calme et seml4dit avoir repris toute 
sa tranquillité. Le marquis dé Cosmo , son père , 
heureux également de le voir sourire , lui dit de 
se préparer pour le départ. Le vieux marqub des* 
cendit en même temps et monta à cheval pour al- 
ler jusqu^à Sainte-Marie-Majeure voir si tout était 
prêt. Mais au moment de monter à cheval, le 
cheval se cabra , et le marquis fit une chute qui , 
sans être nullement dangereuse , fit remettre le 
mariage à la semaine suivante. 

Comme la famille du marquis entourait son lit , 
Camille dit étourdiment : — - Ah ! mon Dieu ! mon 
•Dieu ! voilà la prédiction de cette maudite sibylle 
accomplie , et mon mariage retardé ! 

Giulio pâlit en entendant ces paroles ; un sou- 
venir terrible le saisit aussitôt. . . Il se retira dans 
son appartement, et ne voulut voir personne qu'un 
vieux moine qui Pavait élevé et dont il était ten* 
drementaimé. 
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Le marquis de Qtfffio fut promptement retabli , 
le jour iu mariage fixé , et , de ce moméot , la joie 
revint dans les deux familles. 

Le matin du mariage,. Camille vint de bonne 
hém*e . au palais de sa fiancée \ Giùlio était sorti , 
mais il avait fait dire qu'il se rendrait à Téglise. On 
partit, et le mariage fut célébré avec toute la pompe 
que demandait cette solennité, à laquelle étaient in- 
téressées les premières familles de Rome. Mais, lors- 
qu'^^n revint au pal£s de Cosmo , Giulio se trouva 
encore absent. L'inquiétude s'empara alors vive- 
ment de son père et de sa sœur, ainsi que de Ca- 
mille. On envoya chez tous ses amis... Vers le soir, 
au moment où le vieux marquis était pensif, oc- 
cupé à écouter la relation que lui faisait Camille 
de la soirée passée au palais Gandolfo, un inconnu 
laissa une lettre pour lui et s'éloigna aussitôt. 

Cette lettre était de Giulio : ^ 

a Moa père , disait-il , disposez de vos richesses 
en faveur de ma sœur. Je suis mort pour le monde. 

J^DOIS FtjIR UITE DESTIHÉE FUIfESTE, Ct VOUS dcyCZ 

préférer ne plus voir votre fils à le voir iudigife 
de vous. 

<( Ép^rgnez-votis d'inutiles recherches , ma ré- 
solution est inébranlable. 

c( Adieu ^ mon père, bénissez votre enfant, 
car il est et sera toujours digne de vou8« » 
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Cft incideat frappa d'une teinta lugubre le^ 
noces de Giuliana. Camille dpousait eu elle la plu^ 
riche héritière de Fltalie depuis la retraite de son 
frère ; mais il aimaitGiuKa, et son souvenir em- 
poisonna longtemps le l3onheur dont il jouissait. 

Le marquis de Cosmb découvrit enfin que le 
moine qui avait été précepteur de Giulio con- 
naissait la retraite de son Qls-. Il le manda devant 
lui. 

— Mon père, lui dit-il, vous savez où est 
GiuKo. . . 

LE MOINR 

* 

Oui, monseigneur. 

LE MARQUIS. 

» 

Est-il à Rome ? 

* LE MOINE. 

Je ne pui;s le dire. 

LE MARQUIS. 

» 

La puissance paternelle est la première de tou- 
tes, et c'est un père qui vouscommaaiie de lui dire 
QÙ est son fils. 

LE MOINE. 

La puissance paternelle elle-même n'est rien 



/ 
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devant celle de Dieu, monseigneur... et celle-là 
m'ordonne le silence. 

Quelle est votre excuse? 

LE HOINE. 

Je me suis opposé longtemps aux projets de 
Giulio , mais je Fai vu si déterminé que je n'ai 
plus eu de force que pour le guider dans leur 
exécution. 

LE Bf ARQUIS. 

Et quelle est-eUe? 

LE MOINE. • 

Il est entré dans un couvent pour y prononcer 
ses vœux. 

LE MARQUIS. 

Il n'a pas Fâge nécessaire pour disposer de lui , 
et je m'oppose à cette résolution. Je vous ordonne 
dé me dire le nom du monastère où cet insensé 
s'est retiré. 

LE MOINE. 
Je vous i^épète que je ne le puis , monseigneur. 
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. LE MARQUIS. 

Vous i^e le pouvez ! ^ 

LE Moms. 

Non^ monseigneur 9 j'ai reçu cette confidence 
sous le sceau de la confession , je ne puis parler. 

LE MARQUIS, après avoir réfléchi. 

Le grand-pénitencier peut-il vous relever de 
votre silence ? 

LE MOWE. 

Oui , monseigneur. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! il vous fera parler. 

Mais le lendemain même de celte conversation 
le moine disparut, et on ne le revit jamais. 

Où était Giulio, cependant ?. . . il était parti pour 
la Sicile ^ là il avait vu le père Âmbrbîse, prielur du 
couvent des doraiiiicàins de Messine , à qui il était 
recommandé par le moine de Rome. Le père Am- 
broise était un homme selon Dieu, on véritable 
apâtre. En voyant Giulio , il comprit Fftme trou- 
blée de ce jeune insensé et lui refusa positivement 
Thabit dé frère qu'il lui demandait , et le contrai- 
gnit à faire son noviciat. 

VI. 20 
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Ginlio ëtait ne avec une imagination ardente et 
vagabonde ; l'éducation singulière qu'il avait re- 
çue n'avait pas modifié cette nature indomptée qui 
ne savaitquelle route elle devait choisir pour af river 
au bonheur. La mère de Giulio, d'une santé fai- 
ble , était idolâtre de cet enfant , et il fut constani- 
menl à. ses côtés. Il ne la quittait que pour aller 
prier *à l'église ou dans la chapelle du château 
lorsque la famille était à Torre di Monte , habita- 
tion antique et féodale des marquis deCosmo, dans 
les Abruzzes. Lorsque la mère de Ginlio le voyait 
abattu et pâle, elle passait sa main dans les longs 
cheveux du jeune homme , et lui $ouriant douce- 
ment, elle l'envoyait respirer un air plus pur dans 
la haute montagne. Alors Ginlio prenait un fusil et 
s'enfonçait dans les s w?iigesaolitn<lea det iCbrusses. 
Q amait k découvrir des aîlea ioMonus , des re- 
traites inaccessibles , des gf^Ues creusées dans le 
granit par les eaux d'un torrent ^ alors il souriait à 
I4 v^e 4» sa conquête , il recédait autour de lui 
oçk|itoii9 s'il eût^é le roi de la monlUgné; puis il 
rôv^t loi^temps » i) pensait wmbieo il serait heu*» 
sfiva dmfi ces déserts aveci nw îeune fiUè qui prie- 
xaffi le Seign^if aii^ec Im au milieii de celte natnre 
si grande et ^ beUe<t. Cette jeune fille serait le 
b wb^nr ()e Giulie ^ s^pi is son wear penr Dieu p 
elle serait tout pour lui... ^vent il ràyalt aw 
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à^imwt , de retraite et de bonheur , et pois tout à 
coup U se réveUlail «u son loîatàm de la cloche 
d'ooeraiîtage, ott bienau bruît d'un coup deibsil 
tiré par un cbaaaeur d'aigle dans ces h^iilea ré^ 
gions ^ aljwrs le jeune homme, rappelé à la viema^ 
térielle , reprenait en soupirant le cheiiiin du ohft^ 

teau dont un jour il devait élre seigneur /el ne 

.y 

jetait sur ses hautes teursy ses vastes remparts^ qu'un 
eoup d'œil de mépris. . . Ses domaines à loi étaient 
dans un autre monde. 

. Depuis Tenfanoe , Giidio avait été fié avec Ga** 
mille; celui-^i, franc et jovial, riait et chantait tonl 
)e> jéur ; il n'avait qné deus afieetions , son aitikié 
pour Giulio , son amour pour Giuliana. N'ayant 
ni père ni mère , il avait été éleVé par le maiiiuis 
49 Cosmo « qui avait ^ré son- immense fdk'toM 
comme â déjà il eût^élé son fils^ La èonnaissande As 
cette affection arrêtait le reQMHfds dans l'àftie de 
Giulio. — * Je laisse un fils à mon père» se* disaiMl* 

• Quelque temps avant l'aventure de kidhgftte , 
Giulio perdit sa mère s œUe perte fiH affireose poùi^ 
lui plus que pour un autre fils. S» mère levait toute 
sa tendresse. Elle l'aimait tant!.. < 

. . -^ PaovrisGiuJio , lui dtt0it*ellef que deviendras- 
fj}, si un jour tu aimes d'amoui^ , mon fils ?«•• 9a* 
mai&ton cœur n'aura la tendresse qu'il d^i^nem^.. 
Tu serait maUteoreus... N'aime jamais, mop en- 
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faut bien-aimë, ou bien... n'aime que- Dieu!..; 

Mais ce n'ëtait.pas à une âme de feu , à un cœur 
tout amour, qu*il fallait demander de ne pas battre 
et de ne pas désirer. Giulio avait vingt ans : il sen- 
tait souvent courir son sang en ruisseaux de feu 
dans ses veines ; alors il s^ëlançait dans la campa- 
gne 9 il partait pour une longue chasse avec son 
fusil , son rosaire et soU poignard j il parcourait le 
pays ainsi , seul , sans même emmener Camille 
avec lui. Il marchait pendant des heures entières ^ 
puis , quand il se reposait , il priait Dieu et son- 
geait. 

Alors ses rêves descendaient et rentouraient 
comme un nuage d'or. Il n'était plus sur la terre, 
et rêvait des félicités inconnues avec un être que 
Dieu lui envoyait ; mais au réveil son œil devenait 
sombre , et il répétait la parole de sa mère : 

^— Pauvre Giulio, tu ne seras jamais aimé 
eomme tu aimeras. 

Ge fut en ce temps que ciet être mystérieux vint 
à «Rome pour avoir cette funeste influence sur la 
vie de Giulio; tourmenté par cette crainte d'aimer 
un jour sans être aimé , l'esprit déjà fatigué par 
cette tension vers un même objet, af&ibli intellec- 
tuellement par la prière et de longs jeimes pres- 
crits par le moine , son précepteur, qui, ayant reçu 
ses confidences, lui conseillait la prière comme sou 
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umqiie refbge, Giulio fut accable en écoutant 
Toracle de la sibylle. 

Amour ! passion ! sacrilège ! meurtre t voilà les 
mots que trois fois le malheureux prédestiné avait 
entendu tcmner à ses oreilles. En arrivant au pa- 
lais de son père, il avait appelé leHnmne. 

«- Que dois-je faire ? lui demanda-t-il. 

Le moine Taimait , mais il avait cette religion 
ignorante et superstitieuse qui est loin de celle de 
saint Pierre, et plus encore de celle de Jésus- 
Christ. 

. Giulio combattit, mais les liens qui le retenaient 
^talent fiiibles, tandis qu'une main puissante l'atti- 
rait à ellci. Cependant , il résistait encore , lorsque 
cette première partie de la prédiction de la sibylle, 
le retard du mariage de sa sœur , le frappa d'épou- 
vante!.*, et il partit déterminé à fuir dans le cloî- 
tre les passions , le sacrilège et le meurtre. Sa rai- 
son n'était pas saine , et son sang , agité «par une 
année, presque entière d'^reuves et de teuihnents 
imaginaires , ^ait tout prêt à recevoir les plus 
vives impressions. Dominé par cette . étrange su- 
perstition qui ne lui laissait de salut que dans la vie 
monaslique ; Giulio tressailkit encore sous les ar- 
cades froides et sombres du cloître, en se rappelant 
les paroles terribles de la feinme du palai» Gan- 
dolfo : Amour ! passion sans bornes ! sacrilège ! 
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meurtre! Le malheureux' croyait railfcr le tort 
derrière les grilles massives du couvent, comme si 
\en murs d'un monastère arrêtaient la destinée ! 

L*annëe du noviciat s*ëconla ; le père Ambroise, 
considérant la jeunesse de Giullo, qui n'avait que 
vingt-deux ans , solKcita de l'archevêque de Mes« 
sine de. prolonger d'une autre année le novi- 
ciat du jeune homme. L'archevêque y con- 
sentit; mais Giulio reçut cette nouvelle comme 
une douleur qu'on lui imposait. Toutefois, il ne 
murmura pas, et remplit ses devoirs avec une' 
si scrupuleuse exactitude , qu'enfin le père Am- 
broise lui donna l'habit, au grand contentereeni de - 
tout le couvent , dont il était l'édification. 

Giulio était beau , et d'une beauté qui devait 
frapper d*abord ; aussi , lorsqu'il y avait une céré- 
monie dans l'église des dominicains! dé Messine , 
on admirait la taille élégante du jeune frère et- 
l'expression oéleste de ses beaux traits , qui , du 
moment où il avait reçu l'habit , avaient repris 
leur calme accoutumé , et frappaient par leur ex* 
protsion profondément sentie. Mats Gioiio étivif 
comme ignoraiit de tels avantages , et jâmata son 
oeil ne s^était levé sur loi , lorsqu^avant de quitter * 
le monde , il avait pu contempler aolk image. 

Pioaieum années s'écoulèrent; Giulio était tou* 
joum l'exemple du couvent, maia quèlqMlbis il ao- 
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demmdait s'il éuil heureux ! Son caént halliît 
avec violence , sa tête brûlait d^âti fea qtt*il np 
pouvait calmer* Il sduSWiit d^un mal qu'il ne pou- 
vait expliquer.*. H n'ëtai^ soulage que lonqu'à la 
réerëation du soir il retpHrait Tair frais et embaumé 
du jardin ^ nifttp alors ^ si ses yeux s'ëlevaieut au-- 
dessus des murs , il disait : — Que ces murs ipnt 
élevëa! 

L'extrême régularité de Giulio , Téducatioil soft- 
gnéeqa*il avait reçue^ luiavaieilt fait confier deux 
missions importantes , la prédication et la cônfisst- 
sion j mais pour cette dernière fooctioii 9 il était 
lui quatrième avte le père prieur. On aimait à 
Tentcndre ; il était doux et onctueux dans la pA? 
rôle , et les Measinois , accoutumés à des moines 
plus intpléranls^ Taimaietit et le vénérainnt «n 
même teinps. Il précbtit aussi fort souvent ^ et 9 
préférant cette mission à l'autre » il confessait peu. 

Up jour, il était dans sa cellule oo$tupé à corriger 
un sermon pour la fête de sainte Rosalie,. loraquA 
le père Ambroise le pn§ de le suppléer au confes- 
sionnal auprès d'une personne qui aitendaii, V^^ 
occupations du prieur ne lui pentiettai^t pas de 
descendre è TégUse. . 

Giulio avança son capuchoaapr ses yeux, rabat* 
tit ses manches sur ses mains , d'une remarquable, 
beauté, et, après avoir fait sa prière devant |e 
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niallre«atttel , it entra ^ans le coiife8sioiioàl,.oùle 
pénitent Ta ttendait déjà. C'était une femme. * 

Gîulio tira le petit volet de la grille , et dit à 
cette lemme.qu*il était pr^t à rentendre... Mais il, 
ne reçnt pour réponse que des soupirs et des lar- 
mes. v. Un secret terrible seinblait pèsera Tâme de 
la pécheresse. 

Enfin elle parla , mais d'une Voix brisée par les 
&ngk>t5. 

-* Mon père, dit-elle... puis-je espérer la misé^ 
ricorde divine? J'ai offensé Dieu!... Croyez-vous 
qu'il me pardonnera ? 

--^ Sa bonté est infinie , ma fille ; elle surpasse 
iH)s fautes. 

—-Mon père, j'aime... j'aime avec passion, avec 
un amour qui me brûle, me dévore... J'aime... 
Oh ! jamais je ne pourrai dire une telle horreur ! . . . 

— - Ma fiUe , lui dit Giulio d'une voix sévère , 
douter de Diéljfc'est la plus grande de toutes vos 
&utes... 

-—Eh bien! mon père', wfts saurez tout. J'aime 
un homme que je ne dois pas aimer... car je suis 
mariée , et cet homme n'est pas mon mari !... 

Un silence suivit cette dernière parole. Il* sem- 
blait que la malheureuse femme qui s'accusait ne 
pouvait aiticuler. Gialio était ému... il souffrait... 
Enfin la pénitente reprit d'une voix plus basse : 
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— Mon père , non-seulement cet homme n'est 
pas mon mari... mais il n'est pas libre... il est lie 
aussi ^ mais il chérit ses liens... et moi , je déteste 
les miens. 

Elle pleura amèrement. 

—Et cet homme est-il jeune ? demanda Giulio. 

-^ Jeune! oh oui ! et si beau ! Mais ce n'est pas 
cette beauté qui m'a séduite... c'est ma destinée 
qui m'a jetée à cet amour comme une proie à 
dévorer. 

A ce mot de destinée , Giulio frémit. 

— Oui, dit la femme avec égarement, il fallait 
une destinée influencée par ^Satan pour que j'ai- 
masse ainsi un homme séparé de moi par des bar- 
rières d'airain. 

— Quel est donc cet homme? demanda Giulio. 
—•Cet homme, mon père! Eh bien! maudfs- 

sez-moi au nom de Dieu... dites qu'il n'y a pas de 
pardon pour mon crime. Celui que j'aime est un 
, religieux. 

— Malheureuse ! . . . 

Mais la femme ne l'entendait plus; accablée 
sous le poids de sa faute et de la honte de la révé- 
lation , elle se laissa tomber presque sans connais- 
sance sur les marches du confessionnal... Frappé 
dTiorreur et de crainte , Giulio jette les yeux sur 
la grille, et voit une créature d'une céleste beauté, 
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pâl9 ejt moumiile , Ub y«ux fermes , «t pAinîMant 
près d'expirer. 

•— Ma fille, prononça^t-^il doiu^tnent, ma fille ., 
dites-vous , je le répète , que la miséricorde ée 
Dieu est infinie ^ revenez à yous».. 

8a voix s'étant élevée à ces 4emier$ mots . la 
jeiine femme tressaillit... 

-r Quelle est cette voix ! a'écria-t-elle... Puis , 
comme si elle eut en honte d'el]e*m|roe, elle 
ramena son voile sur son visage baigné de larmes» 
et se remit ^genoux pour continuer sa confes* 

sion, . 

> 

. — Mon père, dit^elle avec un açteat déchira^it, 
cet amour est pia vie , et il causera ma mort. Je 
sais que je suis coupable, et jamais celui qai est h 
cause de celte ruine de moi-même ne le saura de 
mei. Je mourrai donc, car je ne puis vivre sans 
lui \ mais ditesrmoi que Dieu me pardonnera. Oh ! 
si je pouvais Fentendre lui-même m'annoncer la 
divine parole!... s'il m'était permis de revenir 
l'entendre lorsqu'il parle comme un messager du 
Ciel , dans cette chaire de vérité où je le vis pottc la 
première fois !-— Dites , mon père... le croyez- 
vous possible ? 

Qiulio ne répond pas... il pleure lui-même et 
prie avec ferveur. Il vient d'entrevoir une borri-. 
ble lumière •, il craint qu'elle ne le guide à un . 
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afilreux mystère*., il ne peul > il ûe veut pits par- 
ler. 

-*- Pries et repentefr-Yous, malheorectse femme, 
dit^il enfin, et redoutez le sACKiti&GE. 

>^ Mon Dieu, dit la pëohereese d'une'voix étont 
fëe.k. mon Dieu» quelle eat cette voix!... c'est 
celle qui m*a perdue I... Mon Dieu! mon Sauveur ! 
ayez pitië de moi ! 

Giulio se recueille ) il reçoit encore quelques 
aveux, et prononce d'une voix entrecoupée Tabao- 
lutioQ conditionnelle sur la tête de qelUqui pleure 
avec tant d'amertume... Pour lui» il ne peut faire 
un mouvement, toute son âme est dans ses yeux.», 
ils suivent cette femme lorsqu'elle sort du ooufes* 
• sionuâl pour aller se mettre à genoux Air un car* 
reau de velours q^'un valet de chambre v4to de 
noir a placé pour elle à quelque distance du wa^ 
fessionnal. Cette femme est^ belle , d'une exquise 
beauté ; en a'inolinant , s0n voije tmibe , soit par 
le mouvement, soit par une cause moins naturelle, 
et laisse voir une profusion de cheveux dorés en-* 
tourant un visage aux traits doux et purs d'une ma- 
done^ Ses mains , encore dégantées , sont d'une 
beauté égale à tonte la personne de cette femme , 
dont les \élements et l'entourage annoncent une 
noUe et puittante dame de Messine. • 

Giulio, les yeux attachés sur cette vision évoquée 
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pour lui par Fenfèr, n'en peut détourner sa vue. Le 
souvenir de la sibylle pâlit devant ce visage d'ange, 
cette taille de vierge, si pure dans tous ses contours; 
Giulio , jusqu'à cette heure, a vu bien des femmes 
jeunes et belles, aucune n'a touché une des cordes 
de son cœur.». Le regard de celle-ci ne s'.est pas 
levé sur le sien , et son cœur bat en pensant à ce 
qui vient de se passer. Ah ! c'est que la magie de 
l'amour vrai a une puissance inconnue à tout ce 
qui touche vulgairement le cœur. Celui de Giulio 
a sommeillé^jusqu'à présent ; c'est en voyant Thé* 
résa qu'il vient de s'éveiller. 

• Cette femme passionnée^'qui aime un religieux, 
cette femme, belle comme la plus belle des vierges 
du ciel , cette femme est donc l'ange de perdition 
qui doit accomplir l'œuvre de. la destinée. Déjà 
Giulio voit la première partie dé la prédiction de 
la sibyUe : amottb. sàhs borses !••• et le sacrilège !... 
Oui, le sacrilège est accompli, le religieux est aussi 
coupable que cette femme ! . . car lui aussi l'aime 
de toutes les forces de son âme. . . 

C'est en proie à. des combats, des tourments, des 
souffrances amères, premiers fruits de l'abandon de 
la vertu , que Giulio voit s'écouler et les jours et 
les mois ; il fuit l'église , il fuit cette chirire de vé- 
rité où le religieux, dans toute la dignité de la mis^ 
sion apostolique, enseignait aux hommes la divine 
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loi des ehrëtiens. H latte avec lui-même ^ il fuit 
aussi cette femme qu'il a revue d'abord , et qui Ta 
enivré du poison de son regard d'amour. .. Mainte- 
nant , elle aussi le cherche et ne le trouve plus. . • 
emportée par sa passion y elle sent qu'elle ne peut 
vivre sans oelui à qui sa vie appartient. .. 

— Giulio ! dit l'infortunée lorsque , prosternée 
devant l'autel de sainte Rosalie, elle parait prier, et 
ne pense qu'à celui qu'elle aime , ne voit que lui , 
n'implore que lui... MaisGiulio est retiré dans le 
lieu le plus solitaire du monastère \ cqjuvert d'un 
cilice ; offrant à Dieu cet amour qui le brûle et le 
dévore , il pleure et prie; ignorant le sujet dé cette 
austère pénitence, les moines admirent sa ferveur ; 
le père prieur le donne pour exemple à ses frères. 

— - Mon fils, lui dit-il un soir, où , prosterné sur 
les marches de pierre du maltre-autel , Giufio pa- 
raissait transporté dans un autre monde dans Tex-' 
tase de la prière, mon fils,, levez-vous et écoute2S- 
mw. 

Giulio finit sa prière, et, se relevant de la {»erre 
où depuis plusieurs heures il priait , il attend les 
ordres de son supérieur. 

—Le marquis de Campo-&nto vous requiert pour 
une œuvre sainte , mon fils. Madame la marquise 
esta l'agoiiie-, il veut qu'elle soit exhortée par le 
fi'èce le pkis pieux de notre communauté... N'ayez 
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pa$ <}' orgueil de ce que je vnis -j^i^^iieft toftil 

fils,.. mabji^y€M9 9i:i^UU>.4^^'''^^^ porter 
à madame la mafqtiise de^ paroles de paix et de 
coQsolatioQ cooime yous saves les dire<. Le mar* 
quia de Canipo^alo est un Yieillard estimable et 
vénërë daos Messine... Âlle^ , mon frèi^e, et que la 
bénëdiotion de saiot Pofflîulqne soit $yec voua !. . . 

Giulio s'ageaouillè pouir recevoir là bénëdiction 
du prieur. .• Eu se relevant , il voit près de lui un 
vieillard dont la haute taille voûtée , les cbeveu^i 
blancs, accusent le grand âge. Sur sa pâle et noble 
figure était ' L^eupressiim d une -peine profonde , 
mais que la réugnation à la volonté de Dieu tem* 
pérait.é. 

—«Le frère Giacomo' est prêt à suivre Vôtres 
Eiicellence i dit le père prieur. 

— Mon carrosse eat, ^^ la porte du mouartèrç , 
répcpd le marqujs, 

Ëi tous deux sont bientôt loin du çauveitt. «^ 

... - . . ^ ^ • 

La route fut silencieuse : le marquis, oppresse. gfHD 
une violente Couleur, demeurait avec, se» pens4es ^ 
Giulio, préoccupé de la scène de mort qu'il aUait 
avoir sous les yeux , priait à l'avance pour la eo^^ 
pagfie de ce vieillard ^ qui l^^ait se^l 4aiisli vie 



) <?ét«it le namdt rtligie& qà» Gkdio amft pik •!> e»-' 
traiitaucoufftiit^oùil«9peiit«îigir4nr n^nnoivlitkitBaL 
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celui avee qui elle Tavait parocvacoQ... et c'était le 
Tieillard qa'ii plaignait. 

La marquise avait été transportée cbms une villa 
près de Messioe pour que la pureté de Taîr £lit 
encore plus parfaite... Cette villa était sur le bord 
de la mer dans une ravissante position, qui recevait 
un charme de plus de cette nature magique dont 
la Sicile est dotée. •• En approchant de T'élégante 
habitation dont les colonnes de marbre Uanc m 
voyaient au travers des orangers «t des arbres fleuri, 
qtti,par leurs émanations, embaumaicpitrair à cette 
heure de la journée , le moine sentit au cceur une 
douleur vive et profonde; il lui parut quç la^ na- 
ture insultait sans pitié à la mort de cette femme , 
qui expirait peut-être m ce méiné moment au 
milieu des joies de la création et de toutes siis 
pompes... Le soleil se couchait en cet instant, 
^ la bande de feu dont il bordait Thorii^n entou- 
rait cette mer de Scilo d'un cercle d'or étineeliint 
de rubis... Le ciel était pur, Tàir était doux Ql 
tranquille ^ la mer, unie comme un miroir, servait 
dechjamp aux courses nocturnes de tous les jeunes 
garçoAs et les jeunes fiUes des hameaux de la côte ; 
des harquea remj^ies de jeuneii g^ns s'éloignaient 
du rivage aux dernières lueura du eVéflusGUle : on 
entendait^ leurs chanaons, ieiifft îosf^m éelats de 
rire**. On était ûofs au momwt de 1^ v^adaMg|e> 
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et la joie des bacchanales ëtoufiait la voix mou-* 
rante de la femme qui avait été une mère pour 
toute cette foulé qui n^ëcoute même pas le son de 
la clocbe qui appelle les serviteurs dû château aux 
piîères des agonisants ! • • . La route avait été silen- 
cieuse*. • En arrivant devant la porte de la maison, 
le marquis retrouva sa jeunesse pour s^ëlaticer au- 
devant d'un jeune hoiQme pâle et défait qui vint 
au-devant de lui. 

— Âh ! s'écria le marquis en voyant la physio-^ 
nomie du jeune homme, est-'il donc trop tard? 
votre mère ! . . . 

-—Calmez-vous, mon père! ma mère viten* 
core. Hëlasl elle semble attendre votre retour 
pour rendre à Dieu sa belle âme ! . . . Elle demande 
constamment si vous avez ramené avec vous le vé^ 
vérend père Âmbroise. 

— - Le père prieur n'a pas pu venir, mon amj| 
répondit le marquis tout en allant vers l'apparte- 
ment de la malade; mais il m'a donné le reli- 
gieux le phis renommé de àon couvent pour le 
suppléera. ^ 

Le jeune homme gémit profondément et pleura, 
et les précéda pour les annoncer. Le marquis fut 
contraint de s'arrêter. 

-« Âh, mon révérend père! voilà comme die 
est ^iméé ! • . • Ce jeune homme n'est pas son fils !.. . 
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il serait son frère, car elle est jeune et belle... \ 
et x^^est une tête de vingt aiis que la snort va 
frapper!... 

Giulio s'approcha de lui pour lui donner un 
peu de force et de résignation , mais il ne trouva 
rien à lui dire : lui-même ëtait frappe par une 
puissance inconnue. 

-— Laissez-moi seule avec le révérend père , 
dit la marquise lorsqu'elle sut qu'il était arrivé. 

La voix de cette femme fit tressaillir Giulio. 
Tout le monde se retira. 

— Mon père, dit la mourante, d'une voix que 
la faiblesse et Témotion rendaient à peine dis- 
tincte, je vous ai fait appeler pour vous deman- 
der votre pardon et tous supplier de me le faire 
accorder par un homme que j'ai peut-être bien 
offensé;., en attaquant sa vertu! ... Mai^ jevais 
mourir, et ma mort m'acquittera envers lui, n'est- 
ce pas, mon^ père!;... ^ 

GiuKo tombe à genoux devant ce fil qui con- 
tient sa seule affection maintenant sur la terre... 
Sa seule religion , son seul Dieu , son seul ave* 
nir... , cette femmci qui vient de parler..., c'est 
Thérésa. . . C'est la femme du confessionnal, a , c'est 
la fenuQie qui aime le religieux d'une passioii in- 
sensée..., c'est celle que lui aussi ado^e n'irir 
Ancotm sAirs bokhes ! . . . Il a d^à accompli les deux 
yi. 21 



prçiQi$l*s arr^ de la destinée pmaû^cëa' pfir l^ 
§îbyU$...; il Joe lui reato plus qu'à être mçu|r- 
trier!... 

Aprèç I9 çpiréja où se fit cette çonfessioa terri]>le 
^m l'ë^iSje du monastère de Messine^ GiuUo 
M^it r#vu Thérësa plusieurs fois. Fidèle à sa relir 
gion, il avait repoussé Fençhi^^teresçe; mai^ il 
ay^it bu ]^ philtre eutier par les regards , par les 
parolier, pajr tout ce qi^'ij voy^t, touj; ce qu'il 
çutf^n^ait exprimer par cette crëaturç tQu|e de 
flamme et d'amour, qui ^dorait ^et n^ TpulaU 
qu'être aimée^... 

Çn^p 9 le moine treçibla ppur ellç et pour faii ^ 
la yoix de Dieu qui , un jour , parla plus haut quç 
celle de la passion efirënée. U s'éloigna ^ Tkéri^ 
M Ip rçyit plus. Elle retourna vainement à rég]yi9<9 ; 
la.çbaire n'était plus.occiipée , le confessionnal étai^ 
.vide... , car, pour blle , c'était G^o qui était w 
être humain, le reste était néant. Elle pleufa... ; 
eih SQi^JSHt , çs^ (çlle aimait , Tinfortunée ! dç jcet 
aqsc^ijir q|i^i dpn^p le ciel lpi:squ'il est heureux, ;i^^ 
cffii ti)0 lorsqu'il est péconnu ! ... Sa isanté. a'altéra ^ 
fi l^ientôt sa jeune viç ^jt atteintç et iQarqiii^. 
^Ofs. ^lle voulut que çon de^^nier adieu parvint ^ 
Qîjilip par une bouche sévère , peut-être, mais 
$;ûr^, et elle fit demander le père An4)roise«., $a 
iti^stinëe , toujours inflexil)le , lui envoya Giulio* 
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Ça entendit , en reconnaissant çett^ ygj^ ^* 
mée dp^ 1^ pouvoir sur lai est bien autrçBipi|| 
puissant que celui de Dieu, le moine s'ëcrie et ne 
peut plus longtemps se cacher à Thërésa. 

r— C'est moi , lui dit-il , moi qui yeux mourir 
^vec toi... moi qui t'aime plus que tu ne m'aimes 
peut-être!... moi qui me perds!... moi que tu 
i:ends sacrilège... Vis, Thërésal... car, je te le ré- 
pète. •• je t'aime. 

Et $es larmes tombent sur le front de la mou- 
r^te , aur sons^n ^ sur ses mains déjà froide^... 
e|les lui redonnent la vie... elles lui montrent Ta-* 
' s^our de Giulio. — Elle ne ipourait que de s^ dou- 
l^ui:... maintenant elle vivra... elle vivra pouc 
Tamour , puisqu'elle est aimée. 

Giulio et Thérésà échangent à peine quelques 
mots... ils étaient inutiles dans leur situation..^ h^ 
jeune femme ne pouvait parler, mais elle voyait 
Giulio., elle pressait sa main , interrogeait son œil j 
et lui , la serrant dans sçs bras , il rappelait au Sûj^j: 
de la vie tout ce qui la fait doublement sentir 
quand on aime comme il était aimé. 

Cependant il fallait feindre. . . toute une Êtn^e 
attentive était là pour observer et peut-être p|iQi|r 
s| la moindre lumière frappait des yeu^ trop cqt^ 
fianb... mais rien ne parut faire impression sur If 
yieillard trompé. . . La guérison presque BMiaciileuse 
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de la marquise fut attribuée à la verkt des prièt^ 
du frère Giacomo, et sa renommée grandit encore. 

Thérésa fut bientôt en entière convalescence, et 
quelques semaines s'étaient à peiné écoulées que 
Féglise des Dominicains la revoyait encore devant 
son autel , priant un Dieu qu'elle offensait et qui 
ne devait pas lui pardonner. 

Giulio l'aimait avec une égale passion ^ cepen- 
dant il éprouvait des remords et Thérésa n'en avait 
pas. Bientôt la vie du religieux devint malheureuse. 
H aimait toujours ; mais l'excès même de cet amour 
lui causait une terreur qui le rendait insensé. . . Il 
passait souvent des nuits entières en prières , il 
s^infligeait les plus dures pénitences , et toujours 
les mêmes terreurs venaientl'assaillir et troublaient 
son âme jusque dans les moments où le charme de 
l'amour de Thérésa lui faisait d'abord tout oublier. 

* 

Elle- s'aperçut enfin qu'un secret , un grand mys- 
tère était dans l'âme de celui qu'elle aimait. Elle 
résolut de tout connaître , de partager son sort , 
quel qu'il fât , et de lui faire voir qu'une femme , 
dans son amour, n'est jamais dévouée à moitié. 

Elle lui demanda de lui confier la cause de ses 
souflOrances, de ses inquiétudes*.. Giulio résista 
d'abord... puis il lui avoua ce qui s'était passé dans 
la terrible smrée du palais Gandolfb , et la prédis 
tîon de la sibylle. 
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. Thérésa lui sourit doucement : 

— -> Tu es insensé, mon. ami, lui dit-elle. .,. Eh 
quoi ! C'est ce mot qui devrait effacer Fimpression 
causée par Jes deux autres qui éveille ta terreur ! . . . 
Eh quoi ! n'y a-t-il pas dans ces parples de quoi 
faire pâlir tout danger. . . toute inquiétude ^ Amour 
sans bornes l Oh ! Giulio , si tu m'aimais coi^^ne 
je t!aime !.. « nous serions heureux ! 

Et pourtant il Faimait ardenotment ! . . . Quelque- * 
ibis, entraîné par sa passion, Giulio fixait sur 
Thérésa un regard qu'il n'osait pas rencontrer. . . 
Elle fi*émissait, son cœur battait, et le tumulte 
de la passion était longtemps à s'apaiser dans cette 
âme ardente , qui ne vivait que pour Faroour et 
par l'amour. Et pourtant cet amour était pur 
comme celui de deux anges ! 

Un jour, le prieuf envoya Giulio à Naples dans 
une maison de leur ordre pour une mission très- 
grave. Giidio partit sans avoir pu voir Thérésa, et 
lui écrivit seulement en promettant son retour 
.pour la semaine suivante ; mais un mois^s'écoula 
dans cette absence. •• En arrivant à Messine; Le 
premier soin de Giulio fiit de courir au palais de la 
marquise... H la trouva seule, sur une terrasse, au 
bord de la mer... regardant les flots... pensant à 
lui... et pleurant... En le voyant, elle oublie la 
reteuue d'une femme, les vœux de celui qu'elle 
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aimait; elle se jette dans ses bras, le serre sur ce 
cœur dont il ëtait la vie , et pour la première fois 
conilSreiid que son bonheur , jusque-là si paffiiit 
en voyant chaque jour son ami, pouvait encore être 
double par lui. 

Griulib partage et devine son ëmotion... Bientôt 
la sienne eh trop vive. U serre Thërësa avec vio- 
lence contre sa poitrine ; puis , la repoussant avec 
une ëgale rudesse, il s'ëloigne du palais de Campo- 
Santo, la raison ëgarëe et murmurant avec terreur 
lé mot : Sacrilège ! 

n passa la nuit en prières... Le matin le trouva 
priant encore... H ëcrivit alors à Thërësa : 

<c Sëparons-nous, Thërësa... je ne puis suppor- 
ter, et pour toi, et pour moi, cette odieuse pensëe 
d'une ëtemelle perdition!... Étemitë!... sais-tû 
ce que c'est que ce mot ? Éternitël... et quand la 
colère de Dieu Ta prononcëe comme anathème ; 
cette parde terrible , comment avoir son pa^- 
dott?... Et c'est à de telles peines que je te con- 
dkihnerais, Thërësa!... Jamais!... le saurai souf»* 
irir!... Sëparôns-nousl... d 

Thërësa ëtait passionnëe comme une Italienne ^ 
ibaié en même temps elle ëtait femme. •• Elle ado- 
rait Giulio... mais le sombre mystiire de la vie àé 
cet fiÔRtme rëffrayait en même temps qu'elle Ta- 
ëtiMi. Cette prëdiction ëfait pour eUé cdmiiiè'tiâ^ 
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émgme.^ ee4|a'elley voyait, c'est que cette 
ticm attaquait la vie éa n^heareux pzT ta f nia-- 
sancè de la terreur... Alors encore une iScna elle aë 
sacrifia I elle insista pour revoir Giulio !... Bêlas ! 
3 avait raison! elle, crut le conîsder en lui dismt 
de douces paroles... et tous deux se peidirèi^!..* 

A dater de ce moBient « l'extstence de.Giulib 
devint si maiheureusîé que Thérésa dut pleurer in 
larmes amères la funeste pensée d'avoir voulu lé 
revoir 1... Avant ce moment, Giulio n'avait pas de 
remords.*. Maintenant il n'omit plus prier* ..On 
donc était son refuge? Enfin il ne put supporter un 
èd état... n cessa de voir Thérésa , et bientôt ne 
lui écrivit plus. 

Ce fut encore une nouvelle douleur pour là mal* 
lieui»euse femme !... Mais lorsqu'elle avait souffert 
jadis,^ elle était intiocente... C'était un ange^de pa>- 
reté, uàe sainte colonâie immolée sur rantei du dén 
voir!..^ Et iâaintëniint 9 qii'était-«llé devenue ?... 
Cette^pëàsée k rendait insensée; alors elle 80ii<^ 
geait à la mortl.. Hélàç! la mort aussi édiit vn 
èr&ne. 

Mais bientôt un devoir lui fiit imposé; Oe devoir^ 
eHe lé coînprit. . . il lui redonna de rëspémniBe. • . fl 
existait d'ailleurs maintenaniun motif pour qn'eUè 
aimftf la vie... EHé devait séidémént i|i|ktef illa- 
Ke.^. s(Uér eu Etffàgàe:^ eir AfaiériqiSe... Bile iuQ4 
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kit revoir Giulio une fois ^poar lui comntuiiiqviei* 
soB plan... Il fallait qu'il raccompagnât... puis, 
sHl en avait la force, il la quitterait... Mais Giulio 
se refusait à tontes les tentatives faites pour le 
voir... Enfin Thérësa n*hëtite plus, elle a organisé 
leqr foite à elle seule... Et quand tout est prêt, 
elle se reod un soir, au moment de la bënëdictiôn , 
à l'ëgiise du monastère de Giulio... Envdoppëe 
dans un long voile noir , Thërésa , cadiée derrière 
un des fnliers massifs de la nef, attend , dans une 
angoisse inexprimable, le moment où Giulio restera 
seul pour sa méditation ... H passait devant Tbé- 
résa , enfoncé dans sa rêverie , les bras croisés sur 
sa poitrine, et ne voyant aucun des objets qui Ten- 
touraient : tout à coup Thérésa s'offre à lui... elle 
l'arrête et lui parle avec cette énergie que prêtera 
toujours le cœur lorscju'il est ^ofondément ému. •• 
Elle lui révèle un secret aussi, elle... car elle en a 
unomnme lui, la malheureuse!.. .Giulio. recule 
devant le précipice ouvert devant lui... Topt est 
prêt, lui dit-elle. — - Jamais ! •— Eh bi^i ! alors, un 
dernier adieu , ce soir , à' minuit... Tuas une def 
du jardin du couvent qm ouvre une porte du côté 
delà mer... donne<la moi, et ce soir je viendrai te 
dire adieu pour toujours. 

Gkdio égaré 9 interdit, entend marcher ^ il laisse 
tember là clef dans la mtin de Tliérésa «t s^enfoit 
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rapidement. Tbënésa , sûre de le reviûr,' ^'^Icôgne 
avec joie. 

A imnoit, maigre la ierrear qui la dcniiae, 
Thi^Téui se rend au couvent; elle traverse une 
grève solitaire , ^uvre la porte et se trouve dans le 
jmcàifx du monastère... L'insensée! sa vie, celle 
de son amant , tout est joué sur un coup du ha- 
sard!... 

lliérësa ne voit rien; la nuit est sondée; pas 
de lune , pas une étoile ne luit au del ; die entend 
marcher enfin. •• c'est Giulio! Mais il n'est plus in- 
certain , il a pris des forces , il les a prises dans une 
pensée infernale. 

— Que me veux-tu ? demande-t-il à Thérésa , 
d'un ton brusque et sévère. Je ne puis, je ne veux 
pas partir; lâisse-moi, et retire-toi en paix; prie 
pour toi et pour moi..« je prierai aussi pour Ions 
deux... ponr noos £ûre pardonner par IMeu notre 
&ute. Adieu, Th&ésa, adieu pour la dwnière 
fois. 

Mais Thérésa est bien forte... elle prie, au nom 
d'un antre ! Elle se jette à genoux ; elle snppUe , 
fleure, baigne de larmes brûlanles las mains de 
Giulio... Il se laisse attendrir ; lui aussi ^eure sur 
le front de Thérésa... Elle l'entraîne vots la porte 

du jardin; b barque est prête».. Un moments et 
liiiàrésa triohiphe ! • « . 
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— -Notil éSt Ginlio hors de lui, je ne puis!... 

pitië! Mais Thërésa insiste avec plus d'ap- 

déar ;: la poft^ ^^ ouverte... déjà ils en ontprès^ 
épîé franchi le senil , lorsque la docbe de la cfaa* 
féWè sonne les premières matines-, Qinlio Farréte 
éf ftëniit: Th^résa Tenlace de ses bras. — Laisse- 
flim, s'éeiie le moine tout à fait égaré... Et sai- 
sissant un poignard qu'il portait toujours, il le 
pkmgè dans son sein. . . 

ESte tomba sous ce seul coup. . . Giulio ne fit pas 
tul niontelnent... Le jour commençait à poindre; 
lé moine regarda longtemps le corps sanglant dé h 
malheureuse femme ; puis , tout à coup, il souleva 
lé cadavre, et, courant vers le rivage, il le jeta à la 
fhét ; Tëtoutnant ensuite avec la m^e rapidité vers 
Féglisêôù déjà il y avait du monde , il y entra avec 
a robe tèitate de sang et son poignard passé dans h 
6èmtni'è dé sa robe. On le saisit, on le questionna; 
il rép<Midit avec vérité, quoiqu^il fût posrtlvemeni 
fou en ce moment. .. Les moines Tentraînèrent àattii 
rinfériéur du monastère... Oii ne le revit jamais. 

<— Eb Mfén I sire, dit la i^eme Hbrtense à Yetbh 
fëreftk^ êe Bkisste, conhnent titonvez-vona que Ni^ 
pHléÔti diAàmÊÈii un drkmé ? 

Ii'èiiîpei«ûi' iiekanflré avait été profondémètté 
lÉtélAMÉ, ûdÀ fpB elkicuiie de nous, q|boi€(M noua 
connussions déjà le conte. L'emperéétr endêihmAI 
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une copie qu'il emporta à Pétersbourg. Il n'avait 
pas de titre , et nous fumes toutes d'accord de le 
nommer « là Deshitéb. » 
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MADAME RÉGAMIER, 



ACUCHT. 



A r^poqae où je parle de madame Rëcamier , 
il est impossiUe, à ipoins de Tavoir vue et d'en 
avoir conserve le soiivemr dans ua cœur dévoué 
à die , de se fiiire une idée de sa fraichéar d'Htfbé 
et de la fi[râce dé son sourire. H y avait daos Tac- 
OMd dece sourire et dé son reigard plus de diarmes 
qn^il n'en faudrait pour captiver le cœur te : plus 
sévère. C'était unie o^éation à part <[\xe madame 
Récamier à cet âge de dix-huit ans ; et jamais je n'ai 
retrouiV'é ni en Itabe , ni en Espajpue , ce.pigrs si 
riche en beauté , ni en AUemagae^ ai wSmsir^ 
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it terre f i y î pp 4mmmm Iwi» 1^ ^^^> 

jttnaû je n'ai retrouje ce qae m'offrait alors ma- 
dame Rëcamier. 

Madame Rëcamier , dans les premières années 
de son mariage , vivait non pas retirée, mais dans 
un mondetout intérieur ; elle vivait dans une ûmille 

nombreuse form^ d^ ^ 4^>)M 9^ ^^ ^^^^ ^^ ^^ 
mari , et lorsqu'dle allait dans le monde , c'était 
pour y produire un effet qu'elle ne renouvelait 
que rarement* Elle était simple et bonne comme 
elle rest |pfy)ff f !)îo^là|t>i, «F ^ plff jp% femme 
de France et peut-être de l'Europe. 

M. Récamier n'àvspjt pas epcore été atteint par 
le despotisme impérial à cette époque ; M. BaiM*- 
Marbois n'avait pas pesé sa main de 1er sur st 
destinée \ il était riche enfin. Cependant il ba-* 
Utait, rue àuUÊà^v^ i, une nuôscm ^aspz oàii- 
aaiie, et madame Récamier, toofou» siaiple il ne 
Mofamt que ee que son maii voulait, me aaahailaît 
lien att delà. 

Oepttttdaat eQp eut k désir d'avok ime eam- 
pegne, et M. ^oa«iier lui fit ammger le grand 
dUleta de CMdqr-larGaMMie ' > qui afqpartenaîl 

I Gsddtnnlatbaliilé, enlSIS, pannsdame^ Staël, 
•ià«||»|riçat.to«||l'lkwofe'Oiimiméa} Ullitdétrttil|m la 
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^ inadame d^ Lëvy. Là elle ^ff^yjàt vejaU ^ Ifariç 
facilement , et lui-même pouvait, après la bour^^a , 
y aller dîner et revenir le soir» 

LHntériear de madame Réc^^r ét^it ,S|art()itf 
composé d'amis et de personnes ppérieures ; ce fut 
toujours un bonheur pour ellp que d aimer un étr^ 
ou une chose au-dessus d'une ligne ordinairie^ ^^à^r 
puis que je la connais , j'ai su rapprëcier encore pour 
cette volonté d'aimer surtout. q^ qui est beau et 
bon, même avec des défauts. C'est la supérior^tj^ 
de $a haute nature qui pro4uit cette volonté v c^t 
une qualité de plus en elle. 

Cette maison de Clichy était jolie, sans étrj^ irèjs- 
r^çherch^e \ c'était dans ce lieu que madamf^ Réc^- 
niier , âgéje de dix-huit ans , étajt rqch^rcbéf» p^yr 
tout ce qui avait alors un nom. 

Un jour, elle était dans un salon qui donnait sur 
le jardin , occupée à mettre des fleurs dans une 
grande corbeille où elle les arrangeait sejon leurs 
couleurs. Dans cette occupation elle était ravissante j 
eUe avait une robe de mousseline blanche faite à la 
prêtresse , comme on l^ disait alors ; ses beaux 
cheveux n'étaient retenus par aucune autre chose 
qu'un peigne d'ëcaille... Fort occupée de $es 
fleurs, elle n'entendit pas la porte qui s'our 
viU et un nom qui fût annoncé. La perso^M i|iiî 
entra demeura quelque temps sans fiûr« lia pa^ 
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Cétait Lucien Bonaparte, alors ministre de rinté' 
rieur. 

— Mon IXeu! que vous êtes charmante ainsi 1 
Elle se retourna vivement , mais sans témoigner 
de peur ; elle n'en avait pas eu , et ne marquait 
jamais que ce qu*eDe éprouvait. Elle salua le jeune 
ministre d'un de ses gracieux sourires. 

-p- On devrait vous peindre ainsi , lui dit*il. 

EHe sourit. ^- Ce serait une prétention , 
dit-elle. 

Dans ce moment , on entendit rouler une voi* 
ture , 'et le valet de chambre annonça M. Fox et . 
lord et lady Holland. 

— • Nous sommes venus vous surprendre , dit 
M. Fox , et je crois que vous aurez encore quel- 
ques visites ce matin. 

LADT HOLLAND. 

Oui , le général Moreau , la duchesse de Gor^* 
don, et y je crois , madame Divoff et son mari. 

WKb H0LLAN6. 

N^est-ce pas ce M. Divoff qui a conservé une im- 
mense coiCFuie frisée et poudrée, parce qu'il res?^ 
iemUe, lui a*t-ondity àPoteid^in?... C'est une 
àt6\e de manié. 
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LADT HOLLAND. 



Sa femme est exœllente et sa maison fort 



agréable. 



♦•V 



LUCIEN BONAPARXET. 



Monsieur Fox a<»t-il déjà parcoum Paris ? 

M. FOX. 

Mais pas autant que je Taurais voulu. J'ai des 
afBiires , j'ai des amis ; le temps court si vite , ^t 
puis il y a tant de choses curieuses , qu'en yërité , 
dans la crainte de ne pouvoir tout voir, je mè sur- 
prends quelquefois à dire que je ne verrai rien... 
et puis je dois bientôt quitter ce que j'admirerai. 
Pourquoi le voir ? 

. Madame Rëcamier sojirit et regarda M. Fox avec 
une finesse si charmante, que ce sourire traduisait 
toute une pensée. 

M. FOX, 

Vous me troui^ez absurde , n'fest-il pas vrai , en 
parlant ainsi ? mais il y a une apparence de vérité. 
Nous avons en anglais un adage qui sigmfie : 
« U vaut mieux ne jamais se rencontrer que de se 
rencontrer pour se quitter '. » 




* For eifer or never^ 

VI. 
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LVGIBN» aTeefen. 

Je ne pense pas ainsi... ; et quand je ne devrais 
voir la femme que j*aime qu'une minute dans uu 
jour et même dans un mois , dans une année , je 
préfère cette minute iugitive à ne la pas voir du 
tout. C'est Toubli , c'est le néant , l'absence to- 
tal»!.. .Voir même pour un momentun objet aimé, 
une grande et belle chose f cela suiEt à l'âme. 

Fn regardait LncîeD, qui parlait avec feu et 
c^iii s'animait avec passion; Fox alla à lui et lui dit 
avec intérêt : 

— -Parlere^^-voiis bieatdt kla Chambre ?.l Je vou- 
drais vous entendre sur un sijyek intéressant. 

Lucien fut touché de cett/s marque d'intérêt» 
et dil à M* Fox qu'il pdrlerait le quiatidi prochain 
des mAOufâctures, sur leur accroissement et l'en- 
couragementà donner au commerce* 

Fox sourit en entendant le mot quintidi, et dit 
à Lucien qu'il ignorait quel jour ce, serait. 

Pardon! j*ai tort; mais Fhabitudé, vous le savez, 
est une autre nature!... quintidi répond à jeudi 
prochain. Si vous voulez me faire Thonneur de 
vemr déjeuner avec moi , nous partirons après 



m 

]>our le Coips^Lç^ktatif. le vous piésaijterai lua 
petite £iini]le. 

Oji anoonça le général Moreau ^ après }m yin^ 
renlM* de Lalaode, M. de Chazet, M* Vigée, 
tous hoipmes d'écrit , si ce n'est le, gênerai , qui 
n'était pas le cst^niraire ^ mais quil^^ritait jdutât 
le nom d'homme de talent ^ puis ensuite la duchesse 
de Gordon.et lady Georgina. Lady Georginaétpit en 
deuil parce qu'elle avait élé fiancée au duc deBed- 
ford, Taîné de cette maison -, il était piort quelques 
semaines avant, et lady Georgina avait pr^ledepil, 
selon la coutui^e tolérée en Angleterre. Elle était 
jolie^ mais à coté de madame Récamie^ c étajt celte 
différence d'une femme qui veut être Jolie et d'ii^e 
femme qui Test tout naturellement. Lacjly Georgina 
apprenait à danser de Gardel , et dansait déjà fort 
bien le pienuet de la cour et la ^votte. «— Je iie 
sais ^i elle Ta essayé apès son retom' eu Angle- 
terre, lorsqu'elle y retourna avec le duc de Bed- 
ford, le frère du fiancé mort, devenu son mari.v 
et pourtant il n'y avait pas plus de deux mois que 
l'aîné était Siïïé rejoindre ses pèires, lorsque la ' 
fiancée donna sa inain à l'héritier de ses armes ^t 
titres, et de sa fortune sm tout : il n y a que;le8 Aià- 
glais pour faire des. choses comme cela. 

La duchesse de Gordon passait pour folle, mais 
cectjBselle pe l'él;îMtguèrç.JN"élantpasricliç,.iyant 
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quatre filles , elle déclara qne ses qaatre filles se- 
raient toutes quatre duchesses, — et elles le fureot, 
moins nue : la première fut duchesse de Leinster^la 
densiëme , duchesse de Richmond ; la troisième , 
duchesse de BedfortI, et la quatrième, mariée à lord 
Blum , fils atnë du lord Comwallis, eût été infail- 
liblement duchesse si le roi n'eût pas été fou , 
parce qu'il eûtfait lord Comwallis duc'. — Cette 
preuve de l'industrie maternelle est assez co- 
mique il observer. 

Cette vieille duchesEe de Gordon fat beHe dans 
son temps , disaient de vieux Aaglab. — Nulle 
trace ne se voyait de cette beauté passée ; elle était 
ridicule , et voilà tout ; du reste fort peu riche , et 
n'ayant de l'argent du duc de Gordon qu'en le me- 
naçant d'aller le trouver en Ecosse, où il habitait 
pour fuir sa f^nune. 

L.es visi|es se succédèrent chez madame Réca- 
mier; lady Geoi^na et sa mère devant rester à 
dîner laissèrent partir nnt 
matin. La jolie mademois< 
selle deSivrieux), depuisn 
aussi pour le soir, ainsi qi 
et M. Fox. — Le général I 
parte ne purent rester et repartirent pour Paris, 

' [«r^at ne peiit&iraimdue,ila'enaj)Uledroit. 
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mais point ensemble, car ils ne s>'aimaient pas^ 
T^ucieii aimait son frère et ne pouvait estiider celttî 
qui était envieux de sa gloire. 

Lorsque le salon fut moins nombreux , M. de 
Chazet demanda à madame Rëcamiër si elle avait 
vu la pièce nouvelle. 

— Laquelle ? demanda madame Récamier . 

M. DE CHAZET. 

Les Aveux difficiles. 

MADAME EÉCAMIER. 

Non. De qui est-elle ? 

„ M. DE CHAZET. 

Vigée , salue donc. 

M. VIGÉB. 

Il faudrait , pour saluer, que Madame eut vu la 
pièce , et qu elle en fut contente : ce qui est dou- 
teux. "^ ,, 

M. DE CHAZET. 

Sois modeste tant que. tu voudras^ moi, je dirai 
que la pièce est jolie , et très-jolie. 

LADY HOLLAND, 

. Je Tai vue etl'ai trouvée charmante. Tignoraîs 
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cju^^Ue fôt de Monsieur ; je Itii en fais mon com- 
jllimént/ 

Bf . 0E CftAXBT. 

H est Ûcheux qu^elIe n ait qu'un acte : pourquoi 
ne pas avoir fait de cette pièce* une œuvre capi- 
tale en trois ou cinq actes? Il y a de la délicatesse, 
de Tesprit, et tout ce qui plaît dans le dialogue. 

MADAl^IE RÉCAMIER. 

M. Vigëe, je crains d'être indiscrète, mais si 
vous vouliez notis dire i]UdlqMs vers de votre 
piècQ^... certainement vous vous les rappelez. 

M. YI6ËE. 

Ah! madame, ce serait un tour de force que de 
me rappeler de mauvais vers. . . • 
Toutes les femmes Tentôurent et le prient. 

M. DËCttAZET. 

Allons! Vigëe. Je vais te mettre en train.... 

En parlant de Cléantè , on intf parla de soi. 
pQis insensiblement , et contre mop attente , 

' Madame de Grenlia fit paraîtra en 1809, dans ItiBibUd- 
thè(fuedes Romans^ une petite nouvelle intitulée : Lindane et 
yalmirey qui n'est pka atitre tfhose que l'intrigue de cette 
ptèce. 
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Ott oiAHi MmiM Jttfl4^*ft(i lum et CMsnlâ* 
C2léiBl« n*4criv»li iMvfiii: Mitas «1901110^1 
^en parlais bien encor» mais Je n*y pensait plai. . 

UBYfiOLLAm. 

Oh 1 qtte ces vers sont jolis., fins et c^éUcftts de 
pensée ! 

BfADAME neCAHlEB i TIgée. 

EhbienlM. Yigëe? 

M.YIGÉE. 

Madame^ fiurdoiiiieBpiiKri ; je ne t)uts me T$ff^ 
1er detn vers de snile; mait si la ptiee eet assez 
heufense ponr tous plaire par récbaBtilloii que 
TOUS en a dit Cliazet , j'aurai Tbonnenr de vont M* 
voyer une I<)gt p^mt k troisièaie repr^entition , 
qui estaprè»-demaiQ. 

Clicby ëlaii on lieu non^ieolemani b4bHé pat 
oM/ennie qui le rendait agréable , maU sa proi»« 
mité de Paria le rendait une campagne à part parmi 
les autres. Âprè^l^ dtner, ce aaéâie ymTf il vint le 
général lunot , saf^fétaroe^ Eugène Beanbarsars, 
M. Ouvrard , M. Collot, et une femme dont U 
nom, dtjà fameux, devait grandir encore et dere* 
nir célèbre et glorieut pour notre France : cette 
femme étak madame de Staël...* * 
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Madame de Slaël ^vait apprédé matdai^e Réca* 
mier ce qa^etle valait; son esprit .supérieur avait 
jugé cette fleur, cette violette embaumée qui pou- 
vait bien vouloirse cacher, mais jamais être inaper- 
çue, et dont le parfum de beauté , de vertus et de 
tout ce qui la fait aimer, la fera toujours découvrir 
par celui qui passera près d'elle. 

IVIadame de Staël allait publier Delphine : le 
roman n'était pas encore terminé; mais Fauteur 
en lisait quelquefois des lettres détachées ; et , ce 
même jour , elle en apportait une ou detfx pour les 
lire il madame Récamier. Mais aussitôt qu'elle vit 
autant de monde , elle cadu son bfianuâcrit. 

— Pour vous, à la bonne heure, dit-^Ue en 
pressant la main de madame Récamier ; pour vous 
seule. ' 

• Lafen , qui venait aussi souvèpt chez madame 
Récamier, vint ce même soir ; lui et 'mon mari ré- 
citèrent des vers de Ducis et dé Tancrède. Ab- 
dame de Staël, en voyant Jûnot et Lafon , se sen- 
tit excitée à suivre leur exemple , et proposa à 
madame Récamier de jouer avec elle une^cène 
qu'elle a faite sur le sujet si pathétique d'Agar 
dans le désert. . . Madame de Staël fut sublime dans 
le rôle d'Agar, et madame Récamier vraiment 
angélique dans le rôle de l'ange... Sa ravissante 
figure avait une "expression radieuse qui frappa 
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total ce qui étsàt autour d'elle. Foix était dans l'en- 
chântement. 

-— Quelle charmante créature l disait-il ; c'est Trai- 
nient Tœuvrr de la Diviniténlans un jour de fête ! 
Voyez comme elle est douce ! ce sourire ! ce regard ! 
ce son de voix! cette chevelure soyeuse ! et cette 
expression gaie, calme et pure que reflète son regard , 
et qui annonce le contentementd'unebelle âme !... 

En entendant M. Fox , on était non*seulement 
de son avis , mais heureux de penser comme lui ; 
il semblait qu'on voyait dans l'avenir, que d'aiiper 
un jourectte même personne avec toute la tendresse . 
du cœur suffirait seul pour faireoublier ses peines, 
quelque vives qu'elles fussent. 

M. Ouvrard , qui était aussi un des habitués du 
salon de Clichy, ce mémç soir, demanda à madame 
Récamier de venir voit le Raincy , qu'il venait 
d'acquérir avec M. Destillëres. 

"— Vous seriez bien aimable de venir voir nos 
litas et nos arbres de Judée , dit-il avec cette cour- 
toisie qu'il avait vraiment devinée. 

— Je ne connais pas le Raincy , dit lady Hol- 
land. 

— Voilà , milady , une belle occasion de le con- 
naître 'y et , se tournant vers madame Récamier , il 
la pris^de venir au Raincy avec toute la société de 
Clichy , et d'engager qui lui conviendrait. 
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L'offire fut acceptée , et le jour fixé aa mardi 8m* 
vant. 

La jpurnëe de Ûichy se teirmina comme ha- 
bituellement On fit de la musique; madame Ré«> 
caimer joua admirablement du piano ^ une de ses 
cousines 9 jolie persobne de seize ans, qui IW 
compagoait avec uu tambour de basque, en jouait 
avec une grâce charmante (car on enjoué)* Steifalt 
venait de publier ses Bacchanales , qui étaient 
de jolis airs de sa composition avec accompagne'* 
ment de tambour de basque. Madame Récamier 
dansait aussi un pas avec le tambour de J>asque 
dans lequel elle était semblable aux Heures d'Hcr- 
culanum. 

La journée passée au Raincy fut charmante. 

M.. Ouvrard ût servir le déjeuner dans l'ofange- 
ricr Le temps était superbe, et ce beau parc 
éclairé par un soleil de juin bien pur et bien doux 
encore , quand il n'est pas encore brûlant « et que 
ses rayons d*or éclairent cette belle futaie qui eét 
^ côté du château, et vient ensuite glisser siir les 
belles pelouses qui sont easerrées , comme par une 
ceinture de fleurs, par Tallée de lilas et celle d'ar- 
bres de Judée eu fleurs. 

Madame Récamier et madame de Staël vinrent 
ensemble \ les autres se suivirent. : mon niari 
et moi , avec Lucien et M» Fox j madame Vis- 
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conti bt Berthier*, lady Georgina et sa inère; 
lord et lady Yarmoath -, M. de Motitroiid) M. et 
madame Diveff; la belle duchesse de Cooriaûde , 
et le prince Trobetekoï, qu'elle repoussait aiors et 
qu'an an après elle avait pour mari ; le prince Grë^ 
goire Gagarin , Iç comte Armand de Fuentès ^ Don 
Alphonse Pignatelli, son frère..* Eugène Beau-* 
harnais et une foule d'autres pers(Hines dont les 
noms me sont échappes. 

C'était une ravissante habitation que le Rainey. 
On admirait surtout cette salle de bain offrant^le 
lute le plus beaU) celui qui est caché. En effet, 
en entrant dans cette saHe de bain, vonsnevovez 
pas d'abord ce qui en fait le grand prit. I^es cuves 
ont été creusées dans les Vosges et sont faîtea d'un 
seul morceau de granit ; elles ont été creusées dans 
un seul bloc chacune , et ensuite amenées à Paris. 
La cheminée est en vert antique ; le carreau est en 
larges dalles de marbre jaune antique et fort estimé. 
La salle est en demî4une ; dans la partie circulaire, 
estun sopha en velours vert« Au*»de8sus et tout au- 
tour de cette demi-rotonde est représenté le bain 
de Diane avec ses nymphes et Actéon. Les cuves 
sont enfermées entre quatre piliers de granit aussi 
des Vosges. A ces pilastres sont attachés des sto- 
res en satin bUnc. C'est une délicieuse retraite 
que cette salle de bain. A^ côté est une charmante 
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chambre à coucher '. Lors^fiie trois ans plus tard 
je fus maîtresse du Raincy » j*y logeais de préfé- 
rence à mon appartement du premier. 

Au moment où Ton allait commencer une pro- 
menade.aTant le déjeuner, promeqade qu ou devait 
faire dans des chars-à-bancs et des calèches pré- 
parés par M. Ouvrard pour les amis de madame 
Récamier, on vit arriver une calèche par la grande 
avenue de peupliers. 

— - C'est madame Krudner , dit madame Réca- 
mier. 

—Ah ! dit madame de Staël » madame de Krud- 
ner qui vient de publier un roman ? 

— Oui , Valérie. 

— Il est bien , ce roman. Il y a de Tâme, il y a du 
cœur et du style ; elle fera bien de continuer , car 
je lui soupçonne un vrai talent. 

Ce roman, de Valérie est) en effet, charmant; 
Valérie fut lu par moi avec gran(} intérêt , et le 
cas que Ton fait aiyourd'hui de ce même livre me 
montre que son mérite est réel, pour avoir sur- 



• LofBqa'en 1S16 , j'eas l^onneur d'être présentée au dac 
d'Orléans , il me demanda si pendant qne j'avais été maî- 
tresse da Raincy , avant de le céder à Napoléon , j'aVajs fait 
faire cette salle de bain. —Non , monseigneur» répondis-je. 
— Je crois bien , dit le prince en souriant , ni moi non plus. 
Jt ne suis pas asse% firand seigneur pour ceia» 
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vécu à trente annëes de sommeil et même à trente- 
quatre. 

Je ne connaissais pas madame de Kradner ; je 
voulus lui être présentée, et je k vis de près avec 
beaucoup d'intérêt. Sans doute elle ne frappait pas 
comme madame de Staël, parce qu'elle n'avait 
que du. talent et que madame de Staël avait du 
génie. Cette différence doit être admise par qui 
n'a connu ni l'une ni l'autre. « 

Madame de Krudher était une femme de très- 
grande taille , paraissant en avoir une plus grande 
encore en raison de sa maigreur. Elle était d'une 
extrême pâleur et très-blonde^ elle avait été elle- 
même l'original de Valérie. On me dit qu^elle 
ne le niait pas lorsqu'on le lui demandait ; j'avoue 
qu'étant jeune, cela me parut étrange. Tou- 
tefoisr , je la trouvai ce qu'elle était , parfaitement 
aimable ; elle avait déjà le goût des idées mysti- 
ques et' novatrices, et ne pouvait parler pendant 
une heure sur un sujet sans y mêler aussitôt 
quelques mots de religion. 

La journée fat charmante ; Ouvrard s'entend 
comme personne à monter une partie, à la diriger 

» ■ 

et à la piàintenir toute une' journée. 3^ l'ai vu ainsi 
au Raincy , et lorsqu'il recevait à la pompe à feu. 
Garât avait été invité -, il chanta , et la journée fut 
complète. 
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* l'ai parte tout à rbeuri^ de la «implicilé de U 
campagne de Clichy \ il n'en fut pas toujours ainsi 
autooirde madame Rdcawier. M. Biicamier» voulant 
que sa jeune femme trouvÂt chez elle les jouissances 
de son âge, acheta 9 mémesane Ten prévenii:» k «u- 
})erbe hdtel de la roe du Mont^-Blaoc dans lequel 
loge aujoard'hài madame Leboa. Bçrtaut , rarcbi- 
tecte» fut requis poor meubler cet hôtel et en faire 
un palais enchant^ \ Bertant avait dii goût , et un 
* go^t exquis \ je n'ai jamais va un appartement ar- 
rangé^ pat lui autrement que très-bien. Cdiui de 
madame Récamier fut un des mieux parmi les plus 
aôignë^ ; la salle à manger, la chambre i coucher , 
le premier salon, le grand salon, tout ëtait magni- 
fiquement et él<fgamment meublé. <4L»a chambre à 
coucher, surtout, a du reste servi de modèle à tout 
ce qu 00 a fait en ce genre \ je ue crois pas que 
depuis on ait fait mieux. Je ne le p'ease pas comme 
\»& gens qui croient que rien n'est beau que ce 
<|u'a produit leur temps ; je le dis parce que l'évi- 
dence est là. 

Ce fut dansoetite maison que se donna le premier 
bal en règle qui se soit donné dans une maison 
particulière^ parce quelesbals de ministres sortent 
de la lifjoe 9 aio» que les bals étrangers. J^ dis 
<k>nç que les bals de madame Récamier furent 
les plus beaux qu'on eut vus jusque -> là dans 
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Paris ^ elle ^n&îttit-les hotinairs avec vme grâce 
parÊiite et cette bonté si gracieuse qni lui gagne 
les cœars« QiHind je parle d'^le, il me fiulétreeti 
garde contre moi-même , car je répéterais toiijoQrs 
ce que. je dis d^elle ; il me semUe que je ne l'ai pas 
eacoreasez dit. 

Madame Uëcamier est la première personne de 
Paris (car il faut que justice sott rdlidue à qui il 
appartient ) qui ait eu une mai^ ouverte où l'oti 
reçût : elle voyait d'abord beaucoup ' dé monde 
pour rélat de son mari ; enmte., ^pour elle , il y 
avait une«aAtre manière de vivre, une* autre 
soctëtë que celle que nécessairement sdn goût ex- 
quis ne pouvait confondre avec ces hommes qui 
savent et connaissent la vie ;..• portée à la bonne 
compagnie par sa nature, aimaqt ce qui est distin- 
gué, le cherchant et voulant avoir un bonheur in- 
térieur dans cette maison oii le luxe n'était pas tout 
pour elle y. et ou son coeur cherchait des ami3.«- 
Elle se Ibrma une société, et yialgré sa jeunesse 
* elle euula gloire dès ce moment de servir de règle 
et de modèle «ux autres femmes. 

On y rencontraiti outre madame de Staël, Adrien 
de Montmoreilcy, Benjaàiin Crastant , Mathieu de 
Moi)tn^or^)<7 » ces hommes qui connaisSMt le 
monde et rembellisaent avec leurs contum6s 0Qor<* 
lobes etresCfâme quintessence du savoir-vivre 
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coimneaTec leoF esprit ] M. de BôaiUé , et d'antres 
hommies encore qui pouvaient être avec ceux que 
je viras dô nommer, comme M. de Chateaubriand, 
M. de Bonald, M. de Valence, M. Ouvrafd; ce 
dernier savait la connaissance du monde et pou- 
vait être à la fois Fhomme du jour et Thomme 
d^autrrfois. 

Après Clieh^, madame Rëcamier eut une antre 
campagne, Saint-^rice; c'était un plus beau lieu 
que Clichy : les ombrages étaient plus épais , les 
eaUx plus belles. Madame Rëcamier aimait Saint- 
Briçe... mais bientôt il lui devint f^kis cher par 
rhospitalité qu'eUe y donna à une amie; malheu- 
reuse. Madame de Staël, poursuivie par Napoléon, 
trouva sous le toit de madame Rétamier ce que 
toujours oa wrff près d'elle : du repos et de Fes- 
poir/ 

Jnnot était à Saint-Brice lorsque madame de 
Sl;iiël y arriva ; son désespoir lui fit mal. 

-— Sauvez-la , dit madame Récamier à Junot< 

-— Je le voudrais pour vous , puisque vous le 
souhaitez, et pour elle aussi , car elle me Ëdt mal ; 
mais elle a bien irrité FËmpereur. 

— Faites tous vos efforts, répéta Fange. 

— le ferai si bien que ^e me brouillerai plutôt 
avec lui s*j1 ne me Faccprde pas. 

— N'allez pas £ûre de coup de tête, lui dit ma- 



A CUCBY. m 

dame Hécamier de sa douce voix... et à cette voix 
toute tempête se calmait. 

Mais tout fut inutile. Conme on Ta vu dans le 
volume précédent. Napoléon fut inflexible, et dans 
sa colère il laissa échapper une parole haineuse 
contre madame Récamier ; aussi, lor»|ae quelques 
mois plus tard , étant denumdée par cette même 
amie qui voulait lui dire un dernier adieu, madame 
Récsânier voulut tout quitter pour aller rejoindre 
madame de Staël, Junot la supplia de rester. 

*— Vous ne reviendrez plus, lui disait«il, le oœttr 
brisé... Vous ne reviendrez plus id... 

«» Cest impossible , on ne peut me punir de 
remplir un devoir sacré , disait la douce et angé- 
lique créature;- elle qui n'avait jamais éprouvé un 
sentiment haineux... et dont Fâme , quoique pas- 
sionnée, est rem{die de cette mansuétude qui fait 
aimer plutôt que haïr. 

Hélas ! la prédiction de Tamitié ne fîit que trop 
vraie! Madame Récamier ne revint plus à Paris... 
et ne revit plus cet ami qui lui était si dévoué 
que dans Texil, et lorsque lui-même marchait à la 
mort' !... 



■» 



Jeparleraide cet exil dans mes^«/ofi5 de la RestauraUon. 
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M MADAME jREGNATJtT 

DE SAINT-JEAN^D'ANGÉLÏ, 



A PAÈIS £T AU VAL. 



Faniii ks femmes qm , à k fin da dérmflrjièife 
ci an GûnuntfQoeiittilt de eèlni-ici, nittt|tièffÉBi pé 
leur beauté, madame Regnault de Saînt^dba^'ili^ 
§éi]r tient une des premières pkoea. Elle Amt j)ab- 
faitement belle , surtout en 1.795 et 1 796, an m» 
ment où Tarmëe dltalie . avait ses quâniéis à 
Milan. Son portrait , par Gérard, esti pan f|uip 
de cette ëjpoque ; elle y est reprësedtée oomfM aiba 
femme de vingt ans à peu près '. 

' Ce portait eatjp^ié et i» vend çoyipa u s » j p fyw j »- 
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MadameJLegiiaQh de Saint-Jean-d'ijigëly est 
une personne que je connais depuis longtemps et 
que j'ai toujours aîmëe ; elle a de Tesprit , de Tin- 
strûction , des talents , et tout ce qu'il faut au cœur 
pour de solides amitiés \ c'est une femme qu'on 
recherche, qui plaît et qu'an aime<quand on la con- 
naît... 

Regnault de Saint-Jean-d'Angély n'était pas 
to'utà faij^ zvm. aimable quesa fismme.; sans doute 
il aVàit'du talent comme orateur, mais il était un 
peu brutal , et souyent plus cynique qu'il n'aurait 
fallu qu'il le fût avec les femmes qui étaient chez 
lui i mais après tout il avait de la bonté , et puis , 
pour ceux qui aiment l'Empereur, Regnault de 
Saint-Jean-d'Angély était un homme vraiment di- 
gne d'être apprécié comme un des plus fidèles 
smiteurg de Napoléon. Cette différence d'amabi- 
lilë Ctttréie mari, et la femme formait une disparate 
<|ui qudquefois. causait.de la rUmemrdans le-salon 
de la jdfie maison delà: rue du Mont-Uanc ou nous 
nous réunissions lûeii souvent abcs. 
.. J'étais. fort liée. avec madame Regnault dès les 
fjpymiers temps de mon mariage. Junot était ami 
de Regnault, et comme sa femme me plaisait, nous 

.' .' . . . ' 

préwiitint Sapbo : c'étt da moins le nom qoi est an bas, 
'pOQTqam' n'avoir pas laisséla marge en Uanc ? 
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nous liâmes, et la chose fut d'autaat plus facile que. 
les mêmes liens de société nous furent commuais ^^ 
et lorsque madame Marmont revint dltiJUç avec 
son mari , après la campagne de Marengo r. ces rcr , 
Littons furent encore plus Rendues. Madame, Re- 
gnault voyait comme moi M. et madaoK Marmont, 
M. et madame Maret',^ M. et madame Burpc^Sa-, 
vary et sa femme, Eugène Beauharna\s, et;.. Que, 
dirai-je? presque toutes les femmes et les maris , 
dans les premières années du Consulat, étaient plus 
réunis que par la suibe, et faisaient moins maisf^i à 
part, et nous. nous cônn^sions mutueUenieiit 
beaucoup. . 

Regnault de Saint * Jean -d'Angëly était un 
homme d'un grand ^voir, dont Napoléon Élisait 
grand cas. Y avait-il un cas difficile à résoudre, 
c'était toujours Regnault qui en était chargé. Son 
affection pour l'Empereur, après cela, entrait 
pour quelque peu dans la réputation qu'on lui ac- 
cordait ^ mais il en avait une grande et méritée par 
luirBiéa^e. 

Il lui arriva une singulière histoire^ la première 
année où il fut propriétaire de son petit hôtel , rue - 
du Mont-Blanc. ' . 

U était un matin à s'habiller, lorsqu'on lui dit 
qu'un monsieur fort bien mis demandait à lui par- 
ler se^il- : Regi>i},uU açUève^ da. s hiib^er et ia^t en*^ 
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titèi U niotisieiff. Sa femme était dans la piëce 

Le memsieuf était un homme de einqaante ans 
€fnviron;se8 manières étaient distinguées, et tout 
en lui annonçait un* homme comme il faut. Re* 
gnault avait le tact prompt , et lorsqu*il faisait mal, 
(fêtait sa Êiute. Il s^avanca vers le monsieur et lui 
éemànda«en quoi il pouvait lui être utile. 

Mbnsiénr, ma demande et ma présénee sotit 
tbûtés deux étranges chez vous , mais non dans 
cette maison... car.*., elle fiit jadis à moi. 

RtGIlAinUT. 

Monsieur, j'ai acheté cette maison il y a un an , 
je iSd payée comptant à mon notaire , et , certes , 
ce qu'elle vaut , si ce n*est plus ^ alors je.. . 

M. DB ***. 

Oh ! monsieur , je ne viens pas pour rédamér 
uhe tomme qui ne^'est pas due par vous , je ne 
le sais que trop... j'ai une autre requête à vous 
présenter. 

BBGIUULT. 

lidhneur, s'd àépénd'de moi de vous être utile , 
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OMiffêz suf MOU appoit et «r twio» ^e je 

pourrai Ëiire. 



M. iHB "^.wenÊxouimimê^m. 

• 



StauÎMrt je éob Moa annoAflfr qnt j'û émi- 
gré ; pettt-éire œl «veo;.. 



REGNAULT. 



' Monsieur, personne plus que nitfi no iOipoeto 
lés optnrohis. Je suis indulgent pour tes autarê» oi 
demande inétaie toMranoe pour moi. 



J'ai donc ëmii^ré, monsieur; mais ma femme 
avait une enfkuttt^p jeune pour remiûeil^ avec 
me». .. Elle resta! elle resta, monsieur!... et elle 
périt sur cet échafaud que j'avais fui!... Un 
vieux domestique demeun alors chafjgé du qpin 
de ma pauvre petite fille... Ce vieux serviteur , 
demeuré seul avec ll^^oÊM pendant la captivité 
de la mère , songea à mettre à Pabri ce qui res- 
âit dé lâ fortuûô <té ^S pareiïtâ , et, dam cette 
maison même , il enterra mon argenterie , les 
diamants de ma femme et une somme de trente 
wlÊkfnuesetkémâéé sitfbum... MiâittaaAt, 
monsieur, je me mets à votre dispositions ie. 
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qoe It HBilm& Ait 21 ^^^iBt , que tout! ce <|«'dle 
contient est à vcps... et que... . . 

MAlMlia MaimmVtit, qui est mvttuie. 

Afofisiear, depms que votre domestique aenfoai 
cet argent , la makon a appartettiLà^iine foale de 
gens dont nous ne pouvons rëpondfe. Si par mal- 
bear le trésor que vous venez rëdamer est enlevé, 
non» en serioins biem malheureux, je.yoqs le jure -, 
mai^ s^il est encore .id « je ^uîs cau^on pour mon 
mari qn*il vous le rendra it Tinstant ,} n'est^e pas-, 
mon ami? 

RE6N AULT» embraiMiit m femme. 

» • ■ • " . ' , 

Bpi^ne Laure ! est-ce que cela se demande? 



M. DE 



*** 



le puis donc espérer .. . 

' ■ . ... 

Nous allons descendre dans le jardin pourvoir... 

M. 1»E 



• 4 



'**• 



€-eildifaiftlacave,.efc:ntapis dans le jArdib) 
ur. ' 
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BEGNAtILT. * 

Eh bien ! daos la cave soit. Avez-vous un plaa 
de la maiscm ? car les caves $ont vastes. 

M. DE **\ 

\ Oui, monsieur. Et il tira en effet de sa poche 

une gratnde feuille de .pajÂer sur laquelle une sorte 
de i^an grossier était trace : tout y était indi(|uë 
arec le jdus grand soin , mais mal fait. 

. REGN4ULT. 

'f 

Monsieur, descendons ; je fais des vœux pour 
que nous trouvions ce que vous cherches. 

M. MS **\ tTOC éipKXioB,. 

Vous êtes un noble et digne homme , monsieur ! 

BËGIUULT. 

Bath ! je ne suis pas meilleur qu'un autiie... "Te- 
nez j demandez à ma femme , dUe vous dira que, 
j'aide mauvais moments. 

MABAHE REGNAULT. 

Je ne me souviens que des bons moments : al« 
lonsàlacave! 
On çh^rciia l^ragtemps. M. de ^^^ avait d^jà Eut. 
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au moins cinq ou six fois le tour des caves , et on 
n'avait rien trouvé. Regnault lui-même avait 
]^s une petite |)âdie et cognait sur tous les mors. 
Partout des mnrs de communication , partout deà 
murs pleins , et le monsieur, dësespërë , ëtait au 
moment d'abandonner sa recherche pour laisser en 
repos lé nouveau maft^ de cette maison , dont la 
patience peut s'ëpuiser, et ^\ enfin peut le eha»* 
ser . Mais il connaît înal Regnault. Regnatdt de^ 
meurera là jusqu'au soir \ la seule contrariété 
qu'il éprouve , c'^t de craindre qu'on ne trouve 
pas ce qu'on cherche. Enfin Regnault s'avise de 
cogniez an bas du mur avec un bStton : 

— Ah ! s'ëcrie-t-il , il y a quelqtfô didse !&} 
Tout le monde regarde , c'est évident ; il y a un 
mouvement visible dans le mur... En effet , rien 
n'avait été sondé à cette hautenr ; c'était à hauteur 
d'appui. On y met le marteau avec l'ordre de 
Regnaujt... M. de^*^ ëtait là avec une impatience 
qtii seule pâilait pour l'aveiltr. Abi^ ce poovïdt 
Mire un av^nisseaient timnpear. Enfin , après la 
chute de quelques briques , lorsque la ponsàièré 
fut ëdaircie, on aperçut une grande caisse, avec 
tous les renseignements en double sur cette caisse , 
dins: une Csifllle de plomb loolëè. 

Le monsieur fit son inventaire à miesvrô que ler 
oiiéts venaMst les uns apr^ les anires. Le panvre 
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ëflûgrê rayonna de joie en Voy ant cetle nehesae 
cpi lai assurait une mohke indépendance. Regnaoll 
jouissait de le voir toucher ces mêmes bijoux an^ 
tiques, cette argenterie qu'avait posséda son 
père, et enfin tout ce qui lui était souvenir^. Ce 
M. de **^^ après avoir comparé avec la note , fit 
encore ses remerciements à Regnault et à sa femme, 
en leur demandant de croire k une éternelle rer 
connaissance. J'ignore Ce qu'est devenu cet homme. 

Cette aventnre, par le soin extrême qu'on appôr* 
tait à ce qu'on disait dans le monde $nr les afiiiîresf 
intérieures, bonnes ou mauvaises, passa presqu'ina^ 
perçue , et les dios^ démenèrent douteuses pour 
les curieux. # 

Regnault racontait cette histoire avec beaucoup 
d'esprit. U disait omiment l'émigré, |iC« ée^ 
avait retourné une grande soupière d'argeat , en* 
le regardant en dessous , comme pour le payiez 
de ce qu'il était deseeii4tt à la eave , et la n^le 
attitude de madame Regnault et son touchant 
intérêt Témpêchèrent probablement d'éxécuier son 
projet. 

Le fond de la société de Regnault était en ^ndtf 
partie sa Êunille et celle de sa femme, et puis dea 
artistes très-^distingués et hors de ligne. On sait qt|| 
Garât y passait sa vie , Gérard également ; Mffîa 
était aussi un habitué , comme Araault, béau-*lkiré 
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de madame Re^nauk *, Fodrcroy , Chaptal , le cbic 
de Ba9saftio , et une foule de personnes qui sont con- 
nues , non-seulement par leur nom marquant dans 
TEmpiiie , mais par leur talent , leur savoir et leur 
esprit. . 

-r- Madame Regnault avait le goût de sa mai- 
son^ elle avait aussi une jolie habitation, bien 
meublée , gaie et .convenable pour Tépoque. U n'y 
avait qu'un salon, une salle à manger, une chambre 
à coucher et un boudoir , le tout avec les dépen- 
dances -. voilà quel était Tappartement de ma- 
dame Regnault de Saint-Jean-d'Angëly jusquen 
1808 ou 1809 ; son mari occupait le premier de la 
malsain en 1808. Regnault acheta Thôbel dans le- 
quel, il. Ic^eait,riie de Provence, n*.56, et le fit 
magnillquçment meubler. Mais je crois que les 
bons rires que ndùs avons faits rue dû Mont-Blanc 
ne se sont pas renouvelés rue de Provence. 

Madane Renault , qui entendait la vie . du 
mitmde , . et dont la mère , madame de Bonneuil , 
avait .omnu cette vie d'autrdbis, madame Re- 
gnault me proposa un jour de souper: c^était une 
innovation, car on ne parlait plus 4^ souper de- 
puis h Révolution ; mais madame Regnault voulut 
^CA^ ce projet à sa fin. Un jour, donc^elle en 
paria à Regnault ; il avait de l'humeur et l'envoya 
prKMiener* Saiëœme se tut et né dit plus un mot 



dû âoaper. lie soir venu , M. RegnaolC rentre de 
je ne sais qnel spectade , bâille au mifieu de nous ^ 
étend les^ bras et s'en va dormir. 

Junot ^tait de nofris sOuper ; il n'arriva qn^à xynie 
heures el demie , parce qu'il venait des Tailèriés. 
Nous nous mimes à rire , car nous étions en bette 
humeur ; Junot racontait , et ArnauTt ne le laissait 
pas en chemin^ cependant depuisi plus d'une heure 
j'entendais une sorte de grondement que je né 
pouvais définir :' c'était au-dessus de mu tête. Enfin 
il devînt si fort , que c'était comme un coup dé 
vent dans une galerie. Madame Regnault nous ffiC 
alors : 

— C'est mon mari qui est endormi et qui 

ItOHFLE* 

Nous nous mtmes à rire. . . . Mais le somnambule 
ne me fit pas rire, moi; je craignis qu'on né 
l'éveillât 9 et il ne me paraissait pas gai à supporter 
en pareils moments. Je le dis tout bas à Junol ; 
mais il n'en fit que rire. Madame Hamelin , ma- 
dame Regnault, moi , mon mari , Auguste de Col- 
bert, le comte de Fuentès, Âlphopse Pignatellî, 
MilUn, et pais madame Àrnault , qu'alors on ap- 
pelait S(^phie, voilà quelles étaient les personnes 
qui soupaient chez madame Regnault. Nous avions 
beaucoup ri» et nous nous disposions à rire eâoore, 
lorsque j'entendis contre mon oreille un bruit 
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élranfi , ^omme le bruit du grondement \ mais 
cette fais le .gcondemeiit descendait Viss(Niber. 
Je fis signe , et à rinstao^tout le monde , excepté 
moi , remplit son verre d^ vin de Champagne , et 
on demeura en panne jusqu'au moment où le 
y^^glffix eptrecai^. Conunp il n'euendait fit» 
rien , il ne savait plus que penser. Tout à oonp lé 
oomifae de celte position nous parut si bouffon , 
qu'un ëdat de rire partit immédiatement comme 
fUi coup de., tonnerre. A Tinstant même, la poirte 
a'oujvni^ ^je visprèç de moi une sorte de ^ipeCtxB 
in i^eveux hérissés , la poitrine velue « et une 
tournure vraiment drôle en chemise, en p^a-^ 
talon et sans chapeau , comme on le pense bien. 
Mais aussi, au même instant que cette figure venait 
à nous 9 nous la saluâmes par des acclamations et 
par des txiVatsans fin. Ce spectre, c'était RegnauUt 
qui se plaignait que nous Femp^chions de dormir. 
-— C'est bien plutôt toi^ dît Junot, qui nous ob- 
sèdes avec , tes vieilles histoires de ronflements 
auxquelles personne ne songe aujourd'hui. Allons, 
Regnault, sois raisonnable, et va te coucher. A ta 
sao^té , avec toiji vin de Chfunpagne ; il est bon an 
feste :••• où le prend^^tu ? 

-r* Chez Jluinart. . i 

— rCest bien, ça, et moi aussi. 

— Ah! tu le trcmves ' bon ! dit Regnault en 
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se radoi^cîssaot j donne - m'en àmma tan ywwk 

— A condition , dit Junot , que tu diras : Viv^ 
FEmpereur! 

— Quelle eonditioD ! s'ëom RagMolt^ oâi $9ns 
doute; et levant aon Terre., il cik 4e sa veîx de 
tempête : A la santë de TEml^ereur!... 

Et prenant goût à la chose : 

•^- Écoittez-*nioi cfMOUne si voss voulîte fiôre, 
dit41... Et buvant un second v^re devin de Cl)— 
pagne, il n'eut bientôt plus de raison .pour giWB;' 
der ks autres. 

-— Ckmvieas que c'est amusant, un^soapttr, Ber 
gnault ? .... 

-— Oui, dit Regnault. . . Vive TEnipéfeitr ! 

Rq[nault nous regarda avec des y êuiL qui nous 
firent rire de nouveau ; il but encore trois <Ai qna* 
tre verres de vin de Champagne, mangea du pâté 
de foies gras , et bientôt il fut tout à &it en géisë , 
mas sans âtre gris ni même attaqiië. 
' — Vive FEmpereur ! s'^crîaît-il.. . Allons, qu'on 
me £isse raison. 

Pendant près d'une demi-heure la main de Re« 
gnault ne fut occupée qu'à se servir du brochet et 
à se verser du vin de Champi^e ^ il laissait cao* 
ser }es autres. — * Allons , lui dit Junot , va te re-» 
eondier, !Ç.égnauIt , et laissez-nous rire. 

-— Mais ^ tu faisais du tapage , on poun^ait te 
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faire un mauvins i^rti ; va te eoïKlier, et vite 
rËmpc^reur! 

n se leva , et sVn alla comme un hott garçon 
qu'il était alws. Nous rtmes joyeuiement tout en 
«ausmi , et le souper se profeogea jusqu'à trob 
heures du matin ; et nous avions èién ri... 

Ces soupers se renoùvelèr^t chez madame 
Begnauk el ckec moi. Madame Regnault avait 
^^Eielq|taiefbis des ennuis à supporter avec Regnànlt 5 
qnaiqu'il Fainiât beaucoup ; mais il avait des 
coups de boutoir terribles , et il faut bien des 
mc^ du cœur pour effacer le souvenir d'une brus- 
quelle... 

AuTal, charmante habitation que M. Bêgnatdt a 
pMpfiilement arrragëe , il y avait une façon de 
vivre toute joyeuse ^ le bâtiment est gothique et 
rihtërieur est gothique , niémè pour Thabitation. 
Madame Regnànlt fit meubler ce château , on plu* 
tôt cette abbaye, comme une habitation religieuse 
gothtqcfô, mais non pas comme un couvent. . . Cha- 
que chambre avait son ameublement bien C(m- 
formé à la position de la chambre, smt sur le 
parc, soit les cours. L'appartement de madame 
Renault ëtâit comme un appartement de diâ- 
tdaine : tous les meublés étaient gothiques ; la plu- 
part sont du temps de Louis XIV et dù.siède an- 
térieur. . . Tout y est bien et tout y est conibrtaMe. 
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La vie du Val ëtait à peu près comme la vie de 
château dans tous les châteaux de France- Ma- 
dame Regnanlt, après que son mari fut parti, de-^ 
meura au Val. . . Elle y resta fort tranquille pendant 
qudquesmois ; mais Foucbë, flairant du mal à faire 
partout où Ton pouvait porter, une douleur » la jSt 
surveiller et même tomber dans un piëge par une 
infâme manœuvre. Un homme .vint prendre ses 
lettres , et . cet homme n'était qu'un agent sur- 
veillé par un autre homme, qui surprit, les 
lettres de madame Regnault à son mari alors en 
Amérique, et elle fut arrêtée au Val, on elle 
demeurait alors... Les gendarmes y arrivèrent 
au moment où le berger faisait sortir le troupeau 
du château ; et comme le porche était embarrassé, 
un homme de chez le concierge . eut le temps 
de courir avertir M. Regnault , le fils de Regnault 
de Saint-Jean-d'Angély ^ car cet homme ne pou- 
vait croire qu'on voulût arrêter une femme : c'était 
elle cependant. Le jeune homme se sauva, et elle 
fut prise au moment où elle passait un peignoir 
pour aller an secours de son beau-*fils,.« En rece- 
vant Tordre qui l'arrêtait , madame Regnault fut 
stupéfaite. Était-ce bien en France , dans le dix- 
nenxième siècle, qu'une femme était arrêtée dans 
sa campagne au milieu de ses fleurs , de ses oi- 
seaux, de tout ce qui rappelle enfin la vie d'une 

VIr 214 
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femme !... Madame Regnault ne dit pas une 
parole qui pût faire présumer même son indigna- 
tion ; elle aurait craint de s'abaisser. . . 

Un moment elle eut la pensée de demander un 
jour pour mettre de Tordre dans ses affaires ; puis 
elle changea de volonté y elle se contenta d'écrire 
ce qu'il y avait à faire chez elle , et puis elle partit 
dans une voiture à elle, escortée par des gendarmes 
comme une criminelle, tandis qu'elle n'était qu'une 
noble femme à l'âme vraiment élevée .et patrio- 
tique. Elle quitta la France pour aller chercher 
d'autres douleurs , et pendant bien des mois elle 
ne sut et. ne connut de la vie que les larmes et les 
souffrances... Puis vint le jour de la rentrée dans 
la patrie, et ce jour fut encore pour elle pénible à 
supporter, car il fut un jour de deuil '. 



' Regnault de Saint-Jean-d' Angélj moomt le jour oà le 
lendemain de son retour dans Paris; 
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Le salon de madame la duchesse de Laynes ne 
i^ila ce nom que vers Tdpoque où M. de Luynes 
f lit nommé sénateur, qui est la même (1806) que 
celle où sa belle-fille fut nommée dame du palais 
de rimpérairice. Jamais la nouvelle d'une faveur ne 
produisit d'effet pliis différent dans une famille. 
M. de Luynes, fort peu joyeux de sa nature, témoi- 
gna un tel contentement que cela en vint au poinl 
de faire faire à ce propos de bruyantes exclamations 
à son beau-frère s qui ne s'étonnait de rien de pe 

' M. le duc de Laval , frère de la duchesse de Layaes , 
âait pbe d^Âdrien dé Montmorency. 
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qui arrivait en dehors de' ses habitudes de jett. Il 
en fut de même de tous les habitués de Thôtel de 
Luynes. Quant à la duchesse de Luynes , elle se 
contenta de lever les épaules et continua de s*in- 
former si celui pour qui elle avait parié à une partie 
de wbist qui se jouait dans une autre pièce avait 
gagné ou perdu. 

Le même jour avait vu apporter un autre paquet 
dans cette maison ; mais bien différente du vieux 
duc , celle à qui il était adressé ne Tavait pas reçu 
avec la même j(9ie. Elle avait au contraire témoigné 
un grand mépris pour, cette nomination de dame 
du palais , et son premier mot fut un refus po- 
sitif. 

Mais M. de Luynes , qui presque toujours lais- 
sait aller les affaires de sa famille à la grâce de 
Dieu , parut cette fois se prononcer. Il avait eu 
peur'; on loi avait parlé de je ne sais quelle révision 
du procès du maréchal d'Ancre, et puis des do- 
nations faites à la maison de Luynes ; enfin on l'a- 
vait mystifié en lui parlant de choses impossibles , 
et il avait non-seulement accepté, mais fait accep- 
ter sa belle-fille. 

— rirai donc , réponditrélle , mais on s'en re- 
pentira plus qu'on ne s'en louera. 

L'hôtel de Luyneç était une maison comme il 
n'y en avait aucune cjans Paris, non pas à cause du 
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mélange des partis ; il y avait unité complète dans 
ce qui composait la société de la belle-mère et de la 
belle-fille. C'étaient toutes les personnes d'une opi- 
nion pure y et les étrangers de marque qui à cette 
ëpo^jue arrivaient en foule à Paris. 

M. de Luynes avait conservé sa fortune , et même 
Tavait augmentée dans la Révolution en acquittant 
des remboursements en assignais, et rachetant 
des droits de cette même manière. Il eut le même 
bonheur en tout, traversa la Révolution en ne fai- 
sant pas parler de lui , et arriva enfin à cette épo- 
que où il fut nommé sénateur , et sa belle-fille 
dame du palais. La fortune de M. de Lujmes était 
immense ; Tintérieur de sa maison, soit à Paris , 
soit à Dampierre, avait quelque chose de prince 
souverain , surtout dans un temps où toute la gran- 
deur de FËnipire, grandeur de gloire, vraie et po- 
sitive , mais enicore toute neuve et à faif e , n'avait 
pas Autour d^elle cet appui du vieux temps « ces 
preuves matérieUes, d'anciens serviteurs, de meu- 
bles antiques, dé demeures féodales qui , pour 
ê^re dépouillées de leurs droits, n'en étaient pas 
moins des témoins vivants et parlants de la no- 
blesse de leurs maîtres. . . 

La fortune du duc detLuynes avait toujours étë 
immense , même au milieu de ceux qui étaient ses 
pairs et quelques-uns ses supérieurs. U était bon 
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hpinQie , grand dormeur , passant à roccupatipn 
du sommeil les trois ^arts de sa vie, si bien , qu'à 
table, il vous offrait d'un plat, portait la main à 
la cuiller et dormait avant de l'avoir soulevée. 
Dans un pareil cas son valet de chambre le poussait 
légèrement; alors il s'éveillait, achevait sa poli- 
liesse 9 et retombait dans son sommeil ou plutôt 
dans sa léthargie. 

. On doit penser d'api:ës cela que ce n'est pas le 
duc de Luynes qui tenait la maison éveillée jus- 
qu'à cinq heures du matin ; et telle était la rage de 
veiller dans cette maison, que j'ai vu souvent par- 
tir AL de Lavaupali^re de chez moi à trois heu- 
res du matin pour aller à l'hôtel de Luynes ; car 
c'était ainsi qu'on parlait \ on ne disait pas : Je 
vais chez madame de Luynes ou madame de 
Chevreuse; on disait : Je vais à l'hâtel de Luynes. 
Cet hôtel de Luynes contenait , dans le fait , 
presque toute la Êimille de madame de Lujines : 
son fils et sa belle-fiUe , son gendre et sa fille , 
son neveu Adrien de Montmorency et son frère le 
duc de Laval. Elle était bonne , ms^dame de Luy- 
nes , et je n'en veux pour preuve ajoutée à tout 
ce qu'en pense ce qui reste de ses amis, que la con<- 
duite qu'elle a tenue avec sa belle-fille, lors d^ la 
pçriëcution de la malheureuse madame de Che* 
vreuse. 



SALON D£ LA DUCHESSE DE LUYNES« S75 

L'hôtel de Lnynes était une maison joyeuse s'il 
en fut jamais. Le jeu, la danse, la chasse , la cau- 
serie, tout s*y trouvait, même les grands et bons 
dîners , ce qui , pour les habitués comme M. de La- 
vaupalière , était un point presque aussi important 
que le creps. Jamais les immenses salles de cette 
maison n'étaient sombres ; ou les bougies , ou le 
soleil les éclairaient. Les domestiques veillaient 
par quartier , car ils n'auraient pas tenu longtemps 
contre une telle fatigue. 

Les personnes qui allaient habituellement chez 
madame deLuynes étaient : M. deTalleyrand, M. de 
Montrond, M. de Narbonne, M. de Sainte-Foix, 
M. de Lavaupalière , Adrien de Montmorency son 
neveu, le duc de Laval son frère , M. de Choisetd- 
Gouffier, M, ^e Nassau, M. le baîUy de Ferrette, 
madame de La Ferté , madame de Balby , madame 
de Vaudemont ( moins que les autres) , madame de 
Montmorency ( également ) , et puis tout ce qu'on 
appelait strictement le faubourg Saint-Germain , 
indépendamment de la famille de madame de 
Chevreuse , qui était fort étendue par elle-même 
et par ses alliances -, toute la jeunesse élégante de 
ce même faubourg , . amie des deux frères de la 
duchesse. 

On conçoit qu'avec de tels éléments, en y 
ajoutant ce qu'était, naturellement madanie de 
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Luynes , vue véritable grande dame » rbôtei de. 
Luyncs pouvait flicilement devenir une maison 
agréable. 

Lorsque madame de Chevreuse se maria * , ce 
t|ui, je crois, fut en Fan YI ou au commencement 
de Tan VU , la maison de madame de Xuynes était 
une maison ouverte , mais un peu comme celle de 
madame de La Ferté \ et véntablement, quoique le 
nom dé La Feité fût un beau nom autrement connu 
que par les Amours des Gaules , on ne convenait 
guève , lorsqu'on était femme , qu'on avait été 
chez madame de La Ferté. Madame de Luynes avait 
bien une autre attitude que madame de La Ferté ^ 
mais cet éternel jeu qu on trouvait chez elle en 
éloignait les jeunes femmes. Lorsque madame dé 
Chevreuse fut dans cette maison , ce fut un soleil 
qui se leva sur ce demi-jour et Téclaira brillam- 
ment. Il est difficile de faire le portrait de ma- 
dame de Chevreuse : eUe était rousse, maigre, et 
ses traits n'avaient rien ti'une gtande régularité ^ 
mais elle était si parfaitement élégante , si distin- 
guée^ elle avait tellement de* cette manière im- 
possible' à copier qui révèle la femme camme il 
faut avec toutes ses grâce^qàe je n'ai jamais sou- 
haité à une femme de ressembler à une autre qu'à 

' ËUe était madeiBoiflelle de NariioiuieFritslar. 
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madame de Chevreose , qaand elle voudrait bril- 
ler avec fracas et devenir une personne à la 
mode. Je ne sais si madame de Chevreuse a voolu 
être à la mode , ou si ses manières étaient natu- 
relles* Ce que je sais , c'est qu'elle a parfaitement 
réussi à marquer dans le monde, où elle n a fait 
que passer , comme un brillant météore. 

Sa tournure surtout était fort élégante. Il y avait 
dans sa taille une telle souplesse» des mouvements 
si gracieux sans affectation, qu'on ne pouvait s'em-^ 
pécher de la regarder lorsqu'elle marchait ou 
' qu'elle dansait. Du reste , cette élégance lui était 
devenue particulière depuis son mariage*, car avant 
ce moment je l'avais rencontrée bien souvent chez 
une de nos amies communes, mademoiselle de 

C , et alors personne ne faisait attention, 

parmi nous autres jeunes filles, à Ermesînde de 
Narbonne, rousse» maigre, pâle et pas du tout 
agréable *, ces malheureux cheveux , qu'elle avait 
au reste en horpeur, lui donnaient de la timidité \ 
L'hôtel de Luynes était toujours ouvert \ jamais 
la porte n'y était défendue j il y avait toujours 
quelqu'un , soit M. de Luynes, s'il ne dormait pas 
ou sH n'était pas au sénat, car il y allait quelque- 

* En se marianl , elle jprit aii« perruque bl<mde qae lui fit 
DopUn, et ù ^tisiemeAt, qa'oa n'y vojiit riea. 
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toiSf ou madame de Luynes , ou madame de Che- 
yrau3e, ou madame de Montmorency^ enfin la 
maison était toujours habitée : cela donnait un air 
de gait^ à cette habitation déjà si belle par elle- 
même. Le jour, le soleil éclairait des fenêtres où 
partout on voyait des rideaux, de riches draperies ^ 
le soir, partout des lumières brillaient à ces mêmes 
fçnétres ; que les maîtres fussent absents ou bien 
au logis , la maison était éclairée et chauffée , car 
jamais Fabsence n'était ni longue ni entière. — Si 
madame de Luynes était chez M. de Talleyrand , 
ou bien au spectacle , ou chez madame de Balby , 
1^ habitués montaient et Tattendaient chez elle. 
A cet^e jépoqae , je ne sais plus pour quel mo- 
tif, n^idame de Chevreuse fit le voeu de ne pas 
aller ^u spectacle de trois ou quatre années-, elle 
allait bien dans la salle de FOpéra pour un con- 
cert , pour Vomtorioj mais non pas pour le spec- 
tacle, Ce vœu la rendit beaucoup plus séden- 
taire, le crois que c'était pour avoir un enfant. 

C'était une personne de beaucoup d'esprit , sans 
aucun doute, et vraiment charmante, que madame 
de Chevreuse •, aussi , lorsque je songe à son ipar- 
tyre » mon cœur s'attendrit et ne trouve qu& des 
larmes pour une si jeune destinée brisée à son ma- 
tin, lorsque tout lui souriait, lorsque les trois 
voix , si rarement d'accord entre elles ^ du passé y 



du présent et de raveoir, ii^e loi répondaient qae 
par le mot bonheur ! ... Oh ! oui^ c'est un grand, mal- 
k0f alors que h mm.*, Vagoftie m àoMé^ 
dan^ son horreur, et.oe qu'oo swfiVo #st Hir^ iit 
delà des souffrances du malheureux qni ne voit 
dans la mort que sa délivrance. 

I^ réputation 4e madame de Cbçvreu^e fut tf u- 
joiirs intacte , quelle que fut la.Biauvai$e biin^qr 
des femmes qu'elle éclipsait , et celle des homp^f 
dont elle repoussait les vœiix : ce fut ainsi que la 
trouva son brevet de dame du palais , lorsqu'elle le 
r0ç«t^ 

— Je refuse, dit la jeutieC^mmeenrepoiMatl 
doucement le pandiemin signé par l'Empereur. 

-7- Mab 9 ma chère enfant , lui dit son beya- 
p^re , çeU iie vous est pas possible \ songez à ce 
qui peut e^ résulter. Mon fils , dites donc..« 

M. SB CflKVaEW. 

J'ai déjà parlé à Ermestnde \ dtte ne veut rien 
entendre* 

UABJja DB G8Bf»BMB.- 

Je crois inutile de répéter ici ce que j^ai dit 
mille fois ; je hais eette oeor impériale et je la mé- 
pris .. Après cette profession de foi , voulez-VQUS 
donc me contraindre à en faire partie ? 
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LE IHJC DE LUTNES. 

Mais enfin , si vous refusez » il en peut résulter 
les plus grands malheurs pour toute la famille. 

MADAME DE GHEYREUSE. 

,Ces malheurs ne sont que pour mèi , et je brave 
la tyrannie dé Bonaparte. Que peut-il me faire, 
après tout? 

LE DUC DE LUYNES. 

Beaucoup de mal, ma chère enfant , beaucoup 
demaL.. je sais ce que je dis. 

MADAME DE CHEVBBUSE. 

Je réfuse, monsieur, mon parti est pris.«. Ah! 
ma mère, s*écria-t-elie en s'ëlançant dans les bras de . 
ta duchesse de Luynes qui entrait. •• ah ! ma mère, 
venez à mon secours ! vous me comprenez , vous ! 

M4PAME DE LUYNE8. 

Comme vous la £dtes pleurer!... et pour quel 
sujet encore ! firmesinde , tu feras ce que tu vou* 
dras , entends-tu ? 

j 

M. DE GOEVBBUSE. 

Mais , ma mère » ne connaissez-vous pas la me- 
nace de rSippereur ? 
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VADAMS DE GBETRECiB* 

Mon Dieu , mo» IMed ! vous m'effrayoe bé:ûi- . 
coup. 

ItABAllE m LUTNE8. 

Calmez-Tous , dière petite , et comptez toujours 
sur moi. 

IfABAMË UE CHETREUSE. 

• ». * ■ . ' 

Mais, monsieur, dites-moi dé qm>i il est ques- 
tion. Que puis-je résoudre, si f ignore de quoi il 
s'agit? * 

LEDUC DELUTNES^ 

Eh bien ! madame ^ il s'agit de voii- notre for- 
tune entièrement perdue... . 



« t 



MADAME DE CIIETREUSE. 

Grand lAeû ! comment cela se peut-il ? 

LE DUC DE LtTNES. 

Parce que cet homme prétend qu oti peut reve- 
nir sur le procès du maréchal d'Ancre... que les 
valeurs qu'il avait soustraites étaient valeurs royales 
appartenant au trésor^ et que le Roi n'avait pas le 
- droit d'en feire un don à notre ancêtre. ^ . , > 
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I 

MioiAKE M GHEnoram 

Mais cMeteénaee est àbsànie. 

M. DB GHBYBEU8B. 

Cest ce que j'ai dit. 

■ ' . • ^ 

MADAME DB LUYIOSS. 

Sans doote \ ma» il iid £iiil pas^ avec un tel 
homme , se retrancher dans son droit. A quoi cela 

a-t-il* servi' à M<nreau et à tant d'autres ? 

• ... 

MADAME DE GHEVBEUBE, léfléchiiiaiit. 

Vous avez raison , ma mère î . . . niais cependant. . . 
Ah! c'est affreux L... (allant a son beaurpère. ) 
Monsieur, j'accepte ; je né veux pas être un flam- 
beau de discorde tsntre cet homme et votre mai- 
son... . 

Ma bru , vous êtes une digne filledes Narbonne. . • 
Je vous aimais. . . maintenant je vous honorerai pro- 
fendëment. 

HlADAMB DE UJTNES pleimiit en rembnMant. . 

Ma MMe , mat digne, ma Hen-aiméeett tout, 
oui, vous étfs un ange et mirjôié eu cë 
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M. DE CHEVAEUSE. . . 

Et à me» ma gloire. 

BiADAVE. DE GHEYBEUSE, souriant aTM peine. 

• • • • - . 

- Eh bien! eh biea, né m'attendrissez paift... 1k 
Ydiis êtes tous contents , je le snfo aMi. Dieu 
v^Sle que ndus n*ayonspas à nous en repeiytif' !«•• 

Ce iîit ainâi qu'elle accep|a la place de dapeda 
palais. Je l'ai vue étant de service aupr^ de Xlaoïs^ 
përatrice. Sans, doute elle n'y était pas inco»fe^ 
nante \ mtfis si f eusse été Flmpératrice, jailiais je 
ne iné serais exposée à de pareils tmts de la purt 
diemadJamedeChevreuse. 

L'Empereur n'eut en cette cireonstaiioe aumste 
dignité de lui-même. Au lieu de laisser mddamede 
Chevreuse maîtresse de sa volonté et Uhre de anivM 
son humeur, il lui donna un rAle intéressant , cdui 
de victime... Dès Ion tpnt le monde la plaigaît et 
tout le monde le blâma. . . 

Loi'dqu'il' vit qpe la chose touirnait à os vènt-là , 
il gcfuverha autrement sa^ barque. Madame de Ghe» 
vreute fttf entourée deisoins^ de prérânneea; die 
recevait de magnifiques bouqjuets, deé fdantes 
rares , sans nom d'envbi , et un mystère se leva tor 
Cette vie si pure» 

Elle démêla l'odieuse iniquité \ et comme Finno^ 
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cenœ adroite , parce ((ai'eUe est naturelle , elle eut 
bientôt dissipé cette trame mal ourdie. -—Mais cela 
ne lui dpnna ptis de goût pour celui qui pouvait 
agir ainsi. 

Quand il vit que le mystère ne lui plaisait pas , 
il fit du faniit , il entoura la jeune femme d*un hon- 
teux ëdat. Un joidr , i la dbasse , dans le bois dp 
Boulogne, à la mare tfAuteuil, un piqueitr lui 
porte, à eUe, par ordre de FEmpereur^ la patte du 
eerf.^A Finstantinéme elle voit le danger qu'elle 
court... les sourires, les coups d'œil', tout ce lan« 
gage de cour dans lequel on salue la vertu tom-: 
bée. «—Aussitôt elle prend son parti, traverse le 
cercle formé par la clilftse , arrive près de Tlmpé*- 
ratrice Joséphine , et lui remettant la patte : 

« Cet homme s'est trompé , madame , il ne vous 
eonnattsras doute pas. le répare sa faute. » 

Et, lé fronthant, les joues colorées d'une noble 
rbilgeur, elle retourne à sa place , sans, regarder du 
côté de Napoléon. 

L'aimait*il ? — Je ne le crois pas ; n0n qu'elle 
ne f&t assez charmante pour l!attirer et même le 
captiver-, mais je ne crois pas qu'il l'aimât. C'est 
ma pèi[isée. 

Lorsque madame de Chevreuse toudiait ses 
^appointements de dame du palais (r3,ooo fir»), elle 
les donnait aux pauvres, soit de Parts ou de Dsim* 
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pierre , et lorsqu'elle avait fini son service , elle 
retournait avec des joies d'enfant à ses habitudes 
chéries. Sa belle-mère Fadorait , et elle l'aimait 
également. Madame de Luynes avait un cœur fait 
pour aimer, sous une apparence rude et même 
sévère. 

C'était un type fort original que madame de 
Luynes , et cela , on pouvait le dire en tous les 
temps et sous tous les régimes. 

Elle était madenu^Ue de Laval*Montmorency ; 
elle n'avait jamais été jolie, et sa laille avait été 
sa seule beauté lorsqu'elle avait épousa le duc de 
Luynes , qui , à cette époque , étaitpresque aussi 
gros que nous l'avons vu en 1806, lorsqu'ayant 
été nommé sénateur il fut présenté à l'Empereur -, 
le hasard voulut que ce fut lé même jour que le 
petit monsignor Doria' apportait à l'Empereur les 
barrettes de deux ou trois cardinaux. Ce monsignor 
Doria était si petit, si exigu , qu'en vérité on avait 
besoin de chercher dans ses jambes pour voir s'il 
ne s'y perdait pas. Ce fut avec lui que M. de Luynes 
fut présenté. Cela fit l'effet de Galland à Douay et 
de son fils. . . 

Quant à madame de Luynes, elle ne parut jamais 
aux Tuileries. 

Elle était dame du palais de la reine Marie- 
Antoinette. Elle avait conservé pour la Reine un 

VI. 25 
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culte et un âmonr que les annces n'avaient &iît 
qu'augmenter. Tout ce qui avait un rapport même ' 
indirect avec la Révolution la bouleversait. La vue 
des appartements des Tuileries Taurait tuée. 

La duchesse de Luynes était baillée comme en 
1783 ou 1783. Un petit bonnet sur le haut de aa 
tête avec un tour arrangé selon la mode de Tancien 
régime ; une robe faite comme par mademoiselfe 
Bertin, mais dans son mauvais temps. Usemblaitque 
madame de Luynes s'était endormie trente ans avant 
ets était seulementéveiUéela veille. Elle avait aimé 
et aimait encore la chasse avec passion. Étant 
jeune , elle s'était démis ou cassé le bras droit oa 
gauche , je ne sais plus lequel des deux , au service 
de la chasse à courre. On citait ce fait d'elle , qui 
m'a été confirmé par plusieurs personnes. Elle de- 
vait aller chasser dans un château près de Versail- 
les , et c'était précisément un dimanche où elle 
se trouvait de service que cette chasse devait se 
faire ; et c'était une Saint-Hubert ! . ..Ne voulant pas 
la manquer, elle s'habilla d'abord pour la chasse ; 
et comme elle ne montait pas à l'anglaise , ce fut 
donc une culotte de peau de daim qu'elle passa j 
ensuite elle arrangea le reste à la grâœ de 
Dieu , mit son grand habit par-dessus tout cela , 
et aussitôt que la Reine iut rentrée dans ses 
appartements, la duchesse de Luynes ôta son ^aiul 
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habit, passa une jupe fendue devant et derrière,, 
une veste verte galonnée , mit sur l'oreille un petit 
chapeau de castqr blanc, et dans cet équipage fut 
dëclarerla guerre aux pauvres bétes des bois. Cette 
humeur chasseuse l'avait quittée pour celle du 
jeu^ c'était une passion effrénée, et seulement 
pour jouer. Ce n'était pas la valeur de sa mise qui 
l'excitait , car on l'a vue souvent jouer pour ga- 
gner ou perdre vingt francs dans la nuit. Lavau- 
palière, Sainte-Foix, M. de Montrond, le bailU 
de Ferrelte, voilà, avec M> de Narbonne et 
madame de Balby, les personnes les plus as- 
sidues auprès de la table de jeu de Thôlel de 
Luvnes. 

A l'époque de 1807 ou 1808, madame de Luynes 
s'imagina de faire venir chez elle un biribi ou uae 
roulette, je ne sais pas lequel^ je réponds seu- 
lement du fait. L'Empereur, qui cherchait alors 
toutes les occasions de faire une chose désagréable 
aux maîtres de cette maison, fit saisir le banquier 
et donna défense d'y aller pour tenir la banque. 
C était une sorte d'affront, et madame de Luynes 
le sentit ainsi. 

Tandis que tout cela se passait, madame de 
Chevreuse mystifiait le prince de Mecklembourg- 
Strélitz , et en.méme temps un vieux bourgeois re- 
tiré du commerce , frèref de l'une des femmes de 
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charge de la maison , par qui madame de Che- 
vreuse avait appris que , dans deux jours , ce vieux 
bonhomme attendait de Rouenr une nièce qu'il 
allait faire son héritière. Madame de Chevreuse 
quitte son élégante toilette , passe une petite robe 
d'indienne , met un petit bonnet y s'arrange enfin 
en grisette complètement, et va chez le vieil oncle, 
lui parle de Rouen , de la famille , l'enchante si 
bien, qu'avant la fin de la journée, le pauvre vieux 
ne savait plus oui ou non s'il avait sa tête. Et s'il 
avait connu l'histoire romaine, certes le règne de 
Claude lui aurait fourni un bel exemple pour épou« 
ser sa nièce. Quoi qu'il en fût de Claude , la petite 
nièce prit congé de l'oncle pour aller voir la tante 
de l'hôtel de Luynes , et ne revint pas. Le len- 
demain, lorsque la vraie nièce arriva, non pas 
de Rouen , mais de Falaise , avec deux bonnes 
grosses joues normandes du pays des filles roses et 
fraîches , une gaillarde enfin bien apprise et bien 
découplée, quoiqu'un peu bête, l'oncle n'en vou- 
lait pas *, il se rappelait cette gentille figure , cette 
apparition fantastique qu'il ne savait pas définir , 
mais dont il avait senti le charme ^ toute cette vi- 
sion lui paraissait une réalité qu'il ne voulait pas 
abandonner. Il fut pendant huit jours très-malheu- 
reux , et ne pouvait surtout s'habituer aux grosses 
mains de sa vraie nièce. 
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-— L^autre en avait de si blanches , disait-il , 
une voix si douce ! . • . 

Une autre fois , madame de Ghevreuse fit habil- 
ler un pauvre qui était son pensionnaire à Saint- 
Rocb 9 où elle allait habituellement. Cet homme 
fut nettoyé , bichonné , bouchonné même , et re- 
vêtu d'un habit superbe avec des plaques , des cor- 
dons jaunes, bleus, blancs, de toutes couleurs. 
Cet hom^me reçut ses instructions , et puis elle le 
présenta comme un savant danois qui ne savait 
pas parler français. Cet homme fut trouvé éton- 
nant. Lorsque la comédie eut duré assez long- 
temps , alors elle dit en haussant les épaules : 
(( Vous avez piîs pour un savant étranger un homme 
qui ne sait pas parler , et un mendiant. » 

A Dampierre , la famille tenait un état de prince 
plus magnifiquement ordonné et mieux entendu. 
Madame de Ghevreuse contribuait à rendre ce 
séjour adorable , en faisant les honneurs du salon 
de sa belle-mère avec une grâce charmante. Toutes 
les connaissances de Thôtel de Luynes y passaient 
alternativement : on y chassait à cheval , en calè- 
che ; on y jouait surtout, et on y jouait jusqu'au 
jour. Je voyais quelquefois M. de Lavaupalière re- 
venant de Dampierre , en chantonnant une vieille 
marche du maréchal de Saxe , laquelle il chanton- 
nait depuis cinquante ans j il en avait alors plus 
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de soixante-quinze lui-même , et quand je lui de- 
mandais d'où il venait : De Dampierre , où fai 
été fcdre ma cour à madame la dtichesse de 
Luynes. 

M. de Narbonne , qui était ami fort intime de 
madame de Luyrïes et qui m'aimait comme son en- 
fant , vonlut opérer un grand rapprochement entre 
moi et rhôtel de Lnynes. En apprenant surtout 
que madame de Chevreuse et moi nous avions des 
souvenirs communs de jeunesse et même d'en- 
fance, il exigea qu au moins je ne reculasse pas si 
l'on faisait un pas veris moi : je promis d'en faire 
autant. Le lendemain je reçus une carte de ma- 
dame de Chevreuse et une carte de madame de 
Luynes '. J'en envoyai aussitôt deux à l'hôtel de 
Luynes , et deux jours après je reçus une invita- 
tion pour un ba) qui devait se donner la semaine 
suivante à l'hôtel de LuyrieS. J'y fus avec mon rainri 
et deux de mes amies , la baronne Lallemafid et 
la princesse Zayonchek , qui depuis fut vice-reine 
de Pologne , et qui existe toujours à Varsovie. 

' Une particularité me frappa; la carte de la dachesse de 

Chevreuse portait ces seuls mot^ : Madame de Chevreuse ^ 
et gravés. Celle de madame de Luynes n'arait que son nom ; 
Madame de Luynes , et tout simplement fort mal écrit , et 
sur une carte à Jouer. -^Ce n'est pas étonnant, me dit M. de 
Narbonne, elle ne fait jamais de visites. 
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Ce bal était magnifiqueideat ordonné dans les 
salles immenses de ce beaa local de Tbôtel de Luy- 
nes.Cest Traiment dans le faubourg Saint-Germain 
qu'il faut chercber les belles demeures féodales et qui 
ont un cachet nobiliaire que jamais on ne donnera 
à ces maisons bâties par Targent à coups de billets 
de ban(}ne. Quelle est la maison de ce côté-ci du 
pont ( dans les nouvelles maisons construites ) qui 
peut rivaliser avec Thôtel de Brienne ou celui 
d'Havre, ou bien encore Thôtei de Janson ou celui 
encore plus magnifique deBrissac ?Et de ce côté-ci 
de la rivière , quelles sont les maisoùs qui peuvent 
rivaliser aussi avec les hôtels du faubotirg Saint*- 
Honoré , qui sont les frères de ceux du faubourg 
Saint-Germain ?. . . Voyez ensuite les grandes mai- 
son^ de Tantique magistrature du Marais... D'où 
vient encore cette diiSerenoe dans les cbftteaux et 
ces maisons d'un jour, dont les jeunes ombrages 
donnent à peine un abri ! Comme leurs légères mu- 
railles sont à peine suffisantes pour préserver de 
Tinteknpérie des saisons P Mettez en comparaison 
ces antiques donjons , ces vieux manoirs qui ont 
vu passer des générations sans nombre, et défient 
encore celles à venir ; dans ces 'demeures, il y a 
tout à la fois la douceur du souvenir et Tespoir 
d^un long avenir ' . . . 

* J'ai en face de moi une maison bâtie en lasS; Fantre 
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On sait ce qui arriva à madame de Chevrease avec 
madame de Genlis ; je ne répéterai pas ce qae j'ai 
dit dans Tautre volume ^ je le rappelle seulement 
pour faire voir le côté extraordinaire de son ca- 
ractère. 

Mais ce même caractère avait quelque chose de 
grand et de beau, lorsque le sort Tappelait à rendre 
témoignage de sa noble nature : ce fut ce qui arriva 
en 1808 lors des affaires d'Espagne. 

L'Empereur n'avait oublié ni les dédains ni les 
refus de madame de Chevreuse : un autre les eût 
tenus pour indifférents ^ mais il parait que le coup 
avait porté et que la blessure avait été profonde. 
Au moment où, la reine d'Espagne, femme de 
Charles IV, vint en France , l'Empereur nomma 
d'abord un service pour être auprès d'elle comme 
auprès de l'Impératrice, n écrivit lui-même les 
noms , et celui de madame de Chevreuse était en 
tête. En recevant Tordre qui lui fut transmis par 
le grand-chambellan et par la dame d'honneur , 
madame de Chevreuse frémit d'indignation, et elle 
répondit aussitôt : 

— J'ai pu être victime , je ne serai jamais 
geôlière !... 

jour , je vois des ouvriers, des poutrçs , an grand appareil ; 
c'était la maison qoi tombait et qu'on 'était obligé d'étayer. 
Cest l'image de beaucoup de choses de notre temps. 
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En recevant à son tour cette réponse aussi cou- 
rageuse que hautaine, TEmpereur, au lieu d^avoir 
la grandeur d'âme de pardonner, eut le grand tort 
de punir une chose qui ne devait Tétre que par le 
silence... Et madame de Chevreuse fut exilée à 
cinquante lieues de Paris. 

Son désespoir fut grand. C'était sa vie qu on bri- 
sait, et non son existence : FEmpereur ne fut pas 
juge dans cette circonstance, il fut bourreau... 
Madame de Chevreuse ne vivait que dans cette 
maison et dans cette ville où était sa famille... dans 
cet hôtel de Luynes, où chaque jour elle voyait s'é- 
couler si doucement ses heures , entourée d'amis et 
de parents , ayant auprès d'elle son mari , ses en- 
fants , tout cet intérieur sacré de la Ëimille. Et quel 
intérieur! un paradis !..« 

Oui, le désespoir de la malheureuse jeune 
femme fut horrible... En entendant ses sanglots , 
en voyant sa douleur, madame de Luynes prît une 
sublime détermination \ elle voulut suivre sa belle- 
fille et se consacrer à elle. — Pour comprendre Té- 
tendue de ce sacrifice , il faut connaître le goût pro- 
fond , rattachement prononcé de la duchesse de 
Luynes pour sa maison et pour sa manière de vivre. 
Rompre ses habitudes , c'était la mort pour elle, 
i'— Eh bien ! elle eut le courage de tout rompre 
pour pleurer avec Tafiiigée et lui dire des pa- 
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rôles douces et bonnes qui calmaient le désespoir 
dans lequel elle était. 

Madame de Chevreuse devint donc errante. 
Déjà souffrante de la poitrine , cette vie nomade 
lui porta un dernier coup , et bientôt elle fut très- 
malade. Ne voulant pas s'abaisser à la prière y car 
elle pensait bien ne pas être refusée » jamais elle 
ne voulut elle-même demander une faveur à TEm- 
perenr. Sa belle-mère , désespérée , écrivit à Adrien 
de Montmorency, qui vint chez moi et me parla 
de sa cousine. Il n'avait pas besoin de m'en parler 
longtemps pour m'intéresser. — Je lui promis de 
faire tout ce que je pourrais , et en effet je fis tout 
ce qui fut en mon pouvoir ; mais partout je trouvai 
des cœuns durs ' et des âmes sècbes \ partout je trou- 
vai , même parmi ceux qui auraient dû m'entendre, 
une dureté révoltante. Enfin , je fis demander une 
audience à l'Empereur parDuroc; mais j'eus le 
malheur de dire la raison pour laquelle je voulais 
le voir, et je ne pus avoir mon audience. Pendant 
ce temps, la malheureuse exilée avait parcouru 
plusieurs résidences , celles de Rouen, de Tours, 

' Comment M. de Talleyrand n'a-t-il pas demandé y mais 
dêmamèreà fo&fent>,le refamrde madame de Chevrense!... 
W iam 4emukéer pv UaamAjomm coin... Mais M. de 
TiHryrand «wait fait m$ éèvmtctm qui n'aurait en 4b ré- 
sultat ^e pe^r aatrai. 
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de Gâe»^ «t enfin «lie TÎRt tombor, haletante et 

^tnourante, h Lyon, où sa belle-mère , désespérée, 

;]a soigna pendant une année. Hélas ! elle était là 

' près d'une autre exilée dont la douleur plus silen- 

; cieuse n'en était pas inokis anère. Madame Réca- 

' mier étgit à Lyon , succombant sous le poids d'une 

; souffrance qui serait devenue mortelle si elle n'a- 

. vaît été en Italie. 

Enfin madame de. Che^reuse termina sa vie et 
l ses douleurs dans les premiers mois de i8i3, après 
une longue agonie et des souffrances qu'on ne peut 
concevoir. Non , Texi! n*est pas apprécié , tout ce 
qu'il a d'affreux n'est pas compris par ceux qui né 
l'ont pas éprouva. 

Quelques heu<^ avant sa mort, nadame de 
Chevreuse, dont les derniers moments furent néan- 
moins sublimes , eut une faiblesse singulière, pour 
une personne qui avait des qualités si hautes. 
Elle se fit entièrement raser la tête et fit brûler ses 
cheveux devant elle !... Incroyable alliance de la 
légèreté du néant du monde à côté du sérieux de 
la tombe , qui déjà s'ouvrait pour elle ! 

FIN DU TOME SIXIÈME. 
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